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PRÉFACE.

Nous sommes loin de prétendre que ce
volume contienne des rè~es applicables a
tous les cas possibles ou probaMes ~aux-
quels onvoudrait faire l'application du code
déonto!og!que. Mais les principesétant une
fois étahlis, et appuyés d'un grand nombre
d'excotpjes,on peut s'en reposer sur !e lec-

teur do soin de recueillir les faits qui tom-
i~et'ont dans Je domaine de ses propres ob-
servations pour les soumettre aux règtes
fondamentales que cet ouvrage met à sa
disposition.En agissant ainsi, i! secondera



la pensée du philosophe sage et bienveit-
!ant qui a légué cet ouvrage. «J'espère,
dit-il dans un de ses metnoranda, que d'au-
tres, mettant it profit l'expérience de leurs
amis, contribueront, par leurs soins, a
recueillir et a noter les cas auxquels les
vrais principes de !a morale sont appli-
cables, qu'ils les résoudront par des règles
sûres, et donneront les raisons de leurs so-
lutions. » ï! avait coutume de dire qu'avant

peu l'observation arriverait a condenser
toute la substance de la morate dans un
petit nombre de règles, qui deviendraient
le f<K~ /MCCMW de chaque homme, et pour-
raient être appHquées à tous les cas néces-
saires. « Un jour viendra, ajoutait-il, que
ces règles se liront sur la couverture des al-
manachs ces puMications éphémères per-
dent chaque jour de leur valeur, et, à la (in
de !'annee, ne sont plus bonnes a rien;
mais leur partie morale, exprimant des
principes immuables, sera toujours nou-
velle, toujours vraie, toujours utile. »

Je ne puis mieux rendre les vues de notre



auteur qu'en citant ses propres parotesdans
leur simplicité touchante et caractéristique.

«J'ai adopté pour guide !c principe de
ï'utHité. Je !e suivrai partout où i! me con-
duira. Point de préjugés qui m'obligent à
quitter ma voie. Je ne me laisserai ni sé-
duire par l'intérêt, ni effrayer par les su-
perstitions. Je parle à des hommes éclairés
et libres. Qu'ai-je à craindre? Je démontre-
rai avec tant d'évidence que l'objet, le mo-
tif, le but de mes investigations est J'aug-
mentation de la fëiicité générale, qu'il sera
impossible à qui que ce soit de faire croire
!e contraire. Pour cela, que ferai.je? Je m'a-
dresserai à mes sembiaMes, je leur ouvrirai
mon cœur?Je jetteraimon offrande sans ré-
serve à leurs pieds. Je n'écris pas pour une
popuiace athénienne, pour une ptèbe fana-
tique j'écris pour des hommes dont un
grand nombre, eussé-je infiniment plus de
mérite que je ne m'en crois en effet se-
raient en état d'être mes juges. »

Il n'y a, à proprement parler, que deux
partis en morale ou en politique, de même



qu'en rengion. L'on est /?oMf, l'autre eo/«~'
exercice illimité de la raison. Je l'avoue,

pj'appartiens au premier de ces partis. Je
professe une communautéde sentimens plus
intime, j'éprouve une sympathie plus vive

pour ceux qui sont d'accord avec moi sur
ce seul point, que pour ceux qui, ne par-
tageant pas mes idées sur cet article, les
partagent sur tous les autres. Ce sont ces
deux points qui constituent les deux gran-
des hérésies. Les autres ne sont que des
schismes.

Les matériaux qui ont servi à composer
ce volume consistaient,pour la plupart, en
f'ragmens éparpi!!es sur de petits morceaux
de papier, écrits sous t'inspiration du mo-
ment, souvent à de longs intervalles, et
remis par l'auteur, entre mes mains, sans
ordre et sans aucune espèce de plan.

JoKx Bowmtto.



INTRODUCTION.

Nous
nous proposons, dans ce volume,de faire

l'application pratique du système de la morale
déontologique de mettre en action ce qui n'é-
tait qu'en principes et en opinions. La regte de

conduite est posée, nous allons maintenant voir

comment elle est applicable aux choses ordi-
naires de Ja vie, et démontrer son aptitude à la

création du bonheuret à la diminution du mal-
hent de t'hommc.

La thconf de !a science morah' a ctc suHisam.



ment développéedans te volume consacré à cet
objet.Néanmoins, pour faire mieux comprendre

et pour rendred'uneapplication plus utile la loi

déontologique,il est a propos de revenir briè-

vement sur les principes que nous avons eu pour
but d'établir, alin de les avoir sous la main a

mesure que les occasions diverses d'abstinence

et d'action s'onriront a nos regards. Nous es-
pérons que l'instrumentphilosophique ne per-
dra rien aux yeux de la sagesse ou de la vertu,
lorsqu'on le verra u t'œuvre, et exécutant sa
tache morale. Cette partiede notre travail sera,
pour le moraliste éclairé, ce que sont pour les

jurisconsultes les décisions judiciaires et la ju-
risprudence des arrêts; et si t'en arrive à cette
conclusion, que notre tc~istation conduit dans

tous les cas Ci des décisions satisfaisantes,dès tors
l'excellence du code dont nous recommandons
l'adoption, aura été prouvée.

Les lois, dans tous tes pays, embrassent, dans
leur sphère, une portion considérabledes ac-
tions humaines. Toutes les fois que tes souf-



franccs causées par l'inconduite sont assez

grandes pour inuiger un notable dommage aux

personnes ou aux propriétés de la communauté,t
alors intervient la rétribution pénale avec ses
châtimens. Quand des actionssont jugées bien-

~tisantes dans nue sphère assez étendue pour ap-
peler l'attention des autorités tégistatives ou ad-

jninistrativcs~ des récompenses publiques !em'

sont décernées. Hors de ces limites, cependant,
t

la conduite humaine produit une grande masse
ile jouissances et de sou<ïrances; c'est ce qui

constitue le domaine de la morale. Ses pfes-
criptions deviennentune sorte de loi fictive. Na.

tureHemcnt, ces prescriptions dépendo~t des

sanctions sur lesquelles elles s'appuient et ce
n'est qu'en plaçant la conduite des hommes sous
l'opération de ces sanctions, que le moraliste,

t
le pontifeou le législateur,peuvent obtenirquel-

que succès ou quelque inHuence.

Ces sanctions dispensent leurs peines et leurs

plaisirs, leurs récompenses et teurs châtimens;

et elles émanent des sources suivantes



La sanction pathologique, qui comprend
les sanctionsphysique et psychotoaique, ou les
plaisirs et les peines d'une nature torporcUe}

a*. La sanction morale ou sympathique, qui
est le résultat immédiat des relations domes-
tiques et sociales de l'individu;

S". La sanction morale ou populaire,qui est
t'cxpressionde l'opinion publique;

4°. La sanction politique, qui comprend la

sanction tégate et administrative et qui est plus
du domaine de ht juriapcadcnce que de celui do
la morale proprement dite

5*. Les sanctionsreHgieuses, propriétésexclu-
sives du prêtre.

Le Dëontoiogistea peu de rapports avec ces
deux dernières. Elles constituent tes instrumens

que le législateur et le pontife emploient.
Comme nous t'avons dit pins d'une fois, la

sphère de lu conduittt t!c t'ttommf se partage eu
deux grandesdivisions; l'une se rapporteà lui,
i'HUtrcà autrui elles comprennenttesconsidé~

ratiotMpersonnettesetcxtra-persouneJics.T&utes



tea actionsqui nous concernentnous'memcs,et
qui ne sont pas indifférentes, sont ou prudentes

ou imprudentes. Toutes les actions qui con-
cernent les autres, et qui ne sont pas indiffë-

rentes, sont ou bienfaisantesou malfaisantes. M

en résulteque la vertuet le vice, toutes les ver-

tus et tous les vices, 'appartiennent aux rela-

tions individuellesou sociales. La vertu indivi-

duelle est de la prudence; la vertu sociale est de

la bienveillance.Toutes tes vertus sont donc des

modificationsde la prudence et de la bicnvei!~

lance. Non que toute prudence soit vertu, car
it y a de la prudence dans toutes les fonctions
ordinairesde la nature; pour qu'il y ait vertu,
il faut qu'il y ait sacrifice de la tentation d'une
jouissance actuelle a une jouissance il venir plus
grande. Non que toute bienveillancesoit vertu,

car la bienveillancepeut favoriser toutla fois
le vice et le malheur; mais, afin d'être d!icaec,
il faut que son action tende il diminuer ou il

éteindre t'un et t'autrc. Toute vertu a pour
base le bonhem- individuel, dont I:) t'cohercjx!



est nécessaire a t'exiatcncemême de ta race hu-
fMine, a l'existence de ta vertu, et dont ht re-.
cherche éciairee est la seule ressource véritable

pour arriver il la propagation de la vertu, et a
la ~licite qui en est la conséquence.

Dans la recherche de cette félicite, il (lui
l'homme a.t-it il faire? A lui, dans les choses

qui ne regardent point autrui; il lui, dans les

choses qui regardent autrui; a autrui, dans les

choses qui regardent soit lui, soit les autres.
C'est dans ce cercle que rentrent toutes ica

questions de devoir, et, conséquemment toutes
les questions de vertu; et c'est dans ces divi-

sions que doivent être ramenées toutes les in-
vestigations morales.

La première investigation doit se porter sur
la conduite qui concerne l'individu seul, et qui
n'intlue en rien sur les peines ou les plaisirs
d'autrui, c'est~-diresur la conduite purement
personnelle.

(~uand t'inituence de la conduite ne va pas
au-de)a de l'individu; qnand ses pensées, ses



{;OHts, ses actes, n'aUectent pas autrui, la ligne

de ses devoirsest facile à tracer. tl.tui faut pour-
ri voir à ses jouissancespersonnelles: il faut, qu'a-

près avoir comparéun plaisir à un autre, et fait

entrer en compte toutes les peines correspon-
Í dantes, il obtienne pour résultat un surplus
t de bonheur capable de soutenir l'épreuve de la

pensée et du temps. Quant a ses actescorporels,

>.

il lui faudra peser les conséquences de chacun

d'eux; la souffrance résultantdu plaisir, le plai-

sir attaché à la privation. Pour ce qui concerne
ses actes intettectuets, il devra veiller à ce que
des pensées agréables actuelles n'amènent pas

un excédant de souffrances a venir. Quand sa
pensée se fixera sur le passé, il devra avoir soin

de ne l'arrêter que sur des objets propres à
x

procurer un profit de bonheur; quand elle se

portera sur l'uvenir, qu'il y ait ou qu'ii n'y
:S ait pas nécessité d'agir, il mettra sa sagesse a
f éviter des espérances qui doivent être déçues,

ou qui, somme toute, ne peuvent donner
` qu'une pcrte de plaisir. Que dans tes cspérancex



qn'it tut arriéra de former, il ait soin de ne pas
ajouter au mat n venir possible, t'innaenceplus

pernicieuse d'un mat présent positif. Qu'it ne
crée pas aujourd'hui et a l'avance un ma!heur

qui peut fort bien ne pas avoir lieu plus tard.

Dans les relations où !e bonheurd'un homme

eat attaché a celui d'autrui, et qu'on peut con-
sidérer comme rentrant dans le domaine de la

prudence extra-personnettc, la Deonto!og!e lui

apprendra à appliquer ces mêmes rcgtes de con-
duite, par lesquelles le bonheur est cnM et le

malheur évité, et :t suivre attentivement des

yeux le flux et reflux que sa conduite, à l'égard

des autres, peut amenerdans son propre hien-

étre iutlividuel. Car, jmiqu'M ce que vous ayex
iait voir M un homme le rapport qui existe entre

ses rctatiotM avec les autres et son propre hou-

neur, c'est vainement que vous lui parlerez de

ta conduite qu'it doit suivre it leur égard. Sa

bienveiHance ne sera (lue fi réaction des bien-

iaits rc~us ou espères. La Uéonto!ogie lui ap-
;M'<:nd)'a ta t'onduit<; <)U'it duit suivre a t'é~ard



des hommes en ancrai, et lui fera von' com-

ment ses actes doivent être modifiés par toutes

tes circonstances qui, dans ses relations so-
ciales, appellent sou attention spéciale. Elle lui

indiquera les devoirs particuliers qui, dans son
intérêt individuel, lui sont prescrits à l'égard

de ses e~ux, de ses inférieurs, de ses supérieurs.

Elle le guidera dans ses rapports avec ceux
auxquels l'unissent des rotations habituelles ou
fréquentes, de même qu'avec ceux avec qui il

n'a que des rapports accidentel, ses amis, ses

concitoyens, les eti-angers. Elle lui enseignera

a départir à chacun d'eux la portion de sym-
pathie prudentielle qui, en dernier résultat,
doit conduire a la plus grande somme de bien

déSnitif.

Quand ce sera le pouvoir de la bienveillance

(lui entrera en opération, la Déontologiese tien-

dra près d'ettc avec ses bienfaisantes instruc-

tions. Uans une maiu elle porte un frein pour
réprimer la tendance a initiger des peines, dans

!'autre ut) aigui))ou pour exciter la disposition



a communiquerdu plaisir. Elle met son w<d sur
la volonté qui veut nuire; elle offre ses récom-

penses à celle qui veut être utile; elle met le

doigt du silence sur tes tevrea dont les paroles

pourraientdéplaire, aaos qu'il résultât un excé-

dant de bien pour l'auditeur ou pour la société

en général elle permet l'expression du langage

qui peut conférerune jouissance, sans un excé-

dant de mai, soit pourcelui qui parle, soit pour

ceux qui écoutent. Le langage écrit qui déptatt,

blesse ou irrite, sans qu'il en résulte un bien

décisif, tombe sous sa censure et ses interdic-

tions. Quand les travaux de Fécrivain ont pour
objet de communiquer la vérité et la science,

de dévoiler la conduite coupable, lorsque dans

cette révélation il y a utilité prédominante;

quand l'écrivain a pourbut d'cmpéchefdu ma!,

d'effectuer du bien; lorsqu'on un mot il doit

résutter de la publication de son ouvrage, une
plus grande portion de bien que de mal, la

Déontologie lui donne son assentiment.

Elle applique la même règle aux actions; elle



retient la main qui se prépare a infliger une
peine, a moins que ce ne soit pour empêcher

une peine plus grande. Elle conseille le transfert

de toute espèce de bonheur aux autres,excepté

lorsque ce transfert conduit a un sacrifice de

bonheur plus grand que le bonheur contre. A

ses yeux le bonheur est un trésord'un tel prix,
d'une telle importance, qu'elle ne peut consen-
tir à en perdre volontairement la plus petite

:? partie. Elle le suit dans tous ses déplacemcns,

et voudrait le ramener à ceux qui l'ont laissé

échapper. Si la Déontologie nous donne ses con-
seils prudens, c'est avec l'affectiond'une mère;

st, pour nous détourner d'une conduite irrëgu-
lière, son tront s'arme quelquefois de sévérité,

aussitôt({u'elte a rcprimé notre erreur, son sou-

?
¡.

rire maternel récompense notre docilité.

Le Deontologiste trouve,dans les élémens de

la peine et du plaisir, des instrumens snffisans

pour accomplir sa tache. « Donnez-moi la ma-
tierc et le mouvement, disait Descartes, et je
ferai un monde physiqueM. '< Donncx-moi,peut



dire il son tour te moraliste utilitaire,dounez-

moi tes affections humaines, la joie et h dou-
ieur, la peine et le plaisir, et je créerai un monde

moral. Je produirai non seulement la justice,

mais encore la générosité, le patriotisme, la

philanthropie,et toutes les vertus aimables ou
subtimes dans toute teur pureté et leur exalta.

tion. ~)

Mais on répond '< Votre principe d'utilité

est inutile; il ne saurait inciter aux actions ver-
tueuses il ne peut empêcher les actions vi-
cieuses ». Si cela est, tant pis; aucun autre prin'
cipe ne peut remplacer cemi-ta; aucun autre
n'a autant d'efncaoité pour encourager le bien

et décourager le mal. Obtiendrez-vousplus avec

ce grand mot de devoir, cette éternelle pétition

de principe, avec ces termes absolus de bien,

(t'/KMMM~d'utile, de juste?

Quels motifs peuvent fournir d'autres sys-
tèmes, qui lie soient empruntesde, celui-ci?

Qu'on tasse retentir tant qu'on voudra des

mots sonores et vides de sens, ils n'auront au-



cune action sur l'esprit de t'homme, rien ne
saurait agir sur lui, si ce n'est l'appréhension

du plaisir et de la peine.
Et en etÏët~ si t'en pouvait concevoir une

vertu qui ne contribuât en rien au bonheur de
l'humanité,ou un vice qui n'innuAten rien sur
son malheur,quel motif pourrait-il y avoirpour
embrasser t'une et éditer Fautre? U n'y en aurait

aucun pour l'homme, attendufqu'H serait com-
ptëtcnîcnt désintéresse dans la question. Ces

motifs n'existeraient pas même pour Dieu, cet'
~tre tout bienveillant, tpi se suffit à lui-même;
qui, placé hors de l'atteinte des effets des no-
tions humaines, ne doit les apprécier que par
leurs rësuttats, et dont la bienveillancene doit
avoir d'autre butpossible que ce même bonheur
qui fait l'objet de ta saine monde.

Parlons doncavecfranchise,et avouonsque ce
qu'on a appelé devoir envers nous-mêmes n'est

que de la prudence; que ce qu'on nomme de.
voir envers autrui, c'est de la bienveillanceef-
fective, et que tous les autres devoirs, toutes



les autres vertus, rentrent dans l'une ou (!«)«

i'autrc de ces deux divisions. Car il est hors de

doute que Dieu veut Je bonheur de ses créa-

tures, et il a rendu impossible a l'homme de ne

pus faire tous ses cSbrts pour l'obtenir.
C'est dans ce but, et dans ce but seulement,

qu'H lui a donné toutes les <acu!tés qu'il pos-
sède.

1" n est absurde en togique, et dangereux en
morale, de représenter Dieu comme se pro-
posant des fins opposées h toutes tes tendances

de notre nature; car c'est hii qui a créé ces

tendances. (1
Supposer qu'un homme peut agir sans mo-

tif, et a p!ns forte .raison contraîrement h un
motif agissant isolément, c'est supposer un ef-

fet sans cause, ou obéissant à une cause con-
traire.

Supposer que la Divinité l'exige, c'est faire

une supposition contradictoire; c'est prétendre

que Dieu nous ordonne de faire ce qu'il nous a
rendu impossible; que sa votonté est opposée à



sa votonté,ses fins à ses Hns~ en un mot, que de

h même pnrotc il défend et commandela même

action. C'est ~ans contredit sa voi~ qui nous
par!ë dans les impuMona des principesde notre
oature~ cette yoix, que tous les cœurs enten-
dent, a laquelle tous les coeurs répondent.

Avouons-le, cependant, il arrive souvent que
les discussions, relatives aux bases de !a mo-
ra!c, sont conduites d'une manière peu propre
avancer sa cause. « Vos motifs sont mauvais,
dit l'incrédule au croyante vous êtes intéressé à

tromper; vous soutenez l'imposture qui vous
fait vivre. '< Et vous, l'optique ie croyant, vous
n'êtesinfluencéque par Famour du paradoxe, le

désir de vous singulariser;sinon, par des motifs
ph'es encore, le dessein arrêté de déraciner la

religion, de lui &it~ tout le mal dont vous êtes
capable. Votreméchanceté est universelle. C'est

la haine du genre humain qui vous anime, x
Au milieu de telles récriminations,d'une sem-
blable appréciation des motifs, t'incrédateara-
rement raison, le croyant jamais.



Quand Je n)ora!Mte s'avance au-delà des li-
mites de l'expérience, quand il se laisse gn!det'

par d'autres considérations que .ce!!cs du !)on-
heur ou du malheur des hommes, il marche

sur un terrain inconnu, et dans des voies sans
issue.

Ce que nous ignorons, comment en miMnncr?

Et l'habitude de faire intervenirla Divinité, non
telle qu'elle nous est connue, mais telle que se
la figurent, ou feignent de la représenter ceux
qui voudraient subordonner ses attributs à leurs
théories, ne fait que rendre leur dogmatisme
plus odieux. Le bonheur de l'humanité est une
richesse trop précieuse pour la sacriCer à un
système quel qu'il soit. Un être bienfaisant ne
saurait avoir vou!u que le bonheur d'uue vie
future, présenté comme récompense à la vertu,
fut employé à introduire des idées erronées sur
la vertu. En fait, s'il est permis aux moralistes
de s'appuyer sur un état de choses qui leur est



ioconnu, il n'est pas de système qu'ils ne puis-

dent impunément, soutenir s'ils ont carte

blanche pour créer des suppositions, qui peut

les retenir dans cette voie d'extravagance?S'ils

peuvent a leur gré mutiler et torturer la bien-

veillance divine, la ployer a tous les besoins de

leur malvenlancc, il n'est pas de jeune, de dis-

cipline,de macérations, de déplorables caprices

d'un moine de l'Occident, ou d'un fakir de

l'Orient, dont on ne puisse prouver les mérites

et imposer ledevoir. Malheurà la religion ({U'on

voudrait mettre en hostilité directe avec la mo-

ratc! car nulle religion ne pourra être conciliée

avec la raison, qu'à la charge de prouverqu'elle

« pour but non de dissoudre, mais de fortifier

les liens sociaux. Et quel appel plus universel

que celui qui est fait au cœur de chacun de

nous? Et comment Dieu pourrait-il se mani-

fester avec plus d'évidence que par ces senti-

mens infaillibles, inextinguibles, universels

qu'il a mis en nous?Quellesparoles pourraient

égaler la force de ce fait omni-présent, qu'il est



de l'essence de notre nature de vouloir notre

propre bonheur? Et qui a fait naturece qu'elle

est? Notre bonheur présent, il faut !e redire

parce que <~ n'est qu'autant qu'elles sont liées

au présent que des idées d'avenir peuvent ar-
river à notre intelligence.C'est donc sur cette
base de la tendance invincible de l'homme à se

procurerea propre félicité,que nous asseyerons

notreédifice, sans rien craindre pour sa solidité.

Car c'est là un fait incontestable, qui n'admet

pas l'ombre d'un doute, supérieur à tous les

principesde raisonnement,et dont la force est
irrésistible.Et que l'esprit ne se laisse pas égarer

par des distinctions imaginaires entre tes plaisirs

et le bonheur. Les plaisirs sont les parties d'un

tout qui est le bonheur.

Le bonheur,sans les ptaisÎM, est une chimère

et une contradiction. C'est un million sans uni-

tés, un mètre sans ses subdivisionsmétriques~*

un sac d'écus sans un atome d'argent.

Il est bien entendu qu'en nous enor~ant d'ap-

pliquer le code de la morale déontologiqueau~



choses de lu vie, en cherchant & déplacer toutes

ces théories qui n'ont ni le bonheur pour but,
ni la raison pour instrument, nous n'avons le

dessein de prescriredes loisqu'en tant qu'il peut

y avoir application du principe de l'utilité.

P~Mcrtre i'at'~M'/Kad'unautre, pour lui
substituer le aien, ne sauraitconvenirau Dëon~

tologiste,et, de tous les ipse.dixitismes, il n'en

est aucun qui lui soit plusantipathique({ue celui

de l'ttsc~ticMme.Lesautres principespeuvent être

ou ne pas être erronés; le sentimentalisme,qui

cgare quctqueibis,peut aussi conduire dans les

voies de la bienveillance,sans assez s'écarter de

cellesdela prudence,pour rendrela bienveillance

pernicieuse; mais le principe ascétique ne peut
qu'être erroné, de quelque manière qu'il soit

<nis en action. Il s'écrie, à t'exempte de Satan

« 0 mat, sois pour moi le bien! ') Il transforme

les vertus, et chercheles déplacer de leurvërita-

h)c base, le bonheur.En effet, l'ascéticismeest le

p)'oduit naturel des siècles de barbarie et de su-
perstition; c'est la représentationd'un principe



qui chercheà tyranniserles hommes,en faisant

du devoir autre chose que ce que t'intéret nous
indique. Le critériondu bonheurétant dans le

cœur de tout homme; ses peines et ses plaisirs

étant exclusivementà lui; et lui seul étant juge

compétent de leur valeur, il est clair qu'afin
d'obtenir sur lui de l'autorité,afin de faire des

lois, non dans son intérêt, mais dans celui du
législateur, il faut en appeler à d'autres in-
nuences qu'à celles de ses propres émotions. De

là la prétention d'opposer t'autorité a la raison

et à l'expérience,de là une dispositiontrop M-
qucntc ù exalter le paMé auxdépens du présent,

a vanter l'existence d'un âge d'or a une époque

où la science était dans son berceau, et a pré-

senter la médiocrité dorée d'Hot'ace (aM/wa MM-

diocritas) comme le véritable critérion de la

vertu. « La médiocrité disaient les anciens

« un juste milieux, répètent les modernes;
phrases inutiles et trompeuses, bien propres à
tenir l'esprit et les affections éloignés de la di-
fection la plus sûre ~t ta plus judicieuse. Et



puis, subtitisantdessubtitités,divimnt t'indivi'

sible, des moralistes ont introduit une ctassc de

vertus qui ne sont pas encore des vertus, et
qu'ils ont appelées ~m<<Mj'. Examinez-lesde

près, dégageâtes de tout ce qu'elles contiennent
de prudence et de bienfaisance bienveillante,le

reste ne vaut pas la peine d'en parier, et il n'ya
qu'impertinenceet folie il en faire parade.

L'omni-présence de l'affectionpersonneUeet

son union intime avec I'af!ection sociale,forment

la base de toute saine moratit~. Que dans la na-
ture de l'homme il existecertaines affections dis-

sociâtes, ce fait, loin de nuire aux intérêts de

la vertu, constitue, au. contraire, une de ses
sécurités les plus grandes. Les aiïectionssociales

sont les instrumens par lesquels le plaisir est
communique il autrui; les affectionsdissociales

sont celles qui tiennent en échec les affections

sociales, quand il s'agit de faire a la bienfai-

sauce plus de sacriCces que n'en autorise la pru-
dence en d'autres termes, quand la somme de

bonhem', perdue peut nous, doit excédcr celle



que doiventgagner les autres. Maisqu'on n'aille

pas, oo terme de dissocial, rattacher aucune
idée d'antipathie. La haine, la cotere, l'indi-vr-
gnation, et toutes les passions de la même na-
ture, peuvent égarer ou aveugter tetégistateur;
elles ne sauraient lui servir, dans ses investiga-

tions sur les causes des vices, et sur les re-
mèdes à leur apptiquer.

Le législateur doit être impassible comme !c

géomètre. Tous deux résolvent des proMèmcs

ù l'aide de calculs calmes. Le Deontotogiste est

un arithméticien qui a les peines et les plaisirs

pour chii!res. Lui aussi, il additionne, il sous-
trait, il multiplie, il divise, et c'est là toute sa
science. Et certes la paisible intluence de pen-
sées calmes facilitera plus le résultat de ses tra-
vaux, que ne pourraient le Eure les égaremens

de t'imagination,les emportemensde la passion.

Pour faciliter t'inteUigence du sujet, et pour
aider la mémoire, il ne sera pas inutilede clas-

ser les principes déontologiquessous dinerentes
divisions, en leur domtant la forme d'axiomes.



Ï Ou peut définir le bonheur, la possession des

plaisirs avec exemption de peines, ou la posscs
sion d'une plus grande sommede plaisirs que de

~:Y.~ peines.

Le bien et le mal, divisés dans leurs ëlëmens,

se composent de p!aish-s et de peines.

Ces plaisirs et ces peines peuvent être ou né-

gati~ ou positifs, résultant ou de l'ahsence de

l'une ou de la présence de l'autre.

La possession d'un plaisir, ou l'absence d'une

i peine qu'on craignait, est un bien.

La présence d'une peine, ou l'absence d'un

plaisir promis, est un mal.

La possession ou l'attente d'un plaisir est un
bien positif. L'exemption d'une peine, ou une

cause d'exemptionde peine, constitue un bien

négatif.

X Les sensations sont de deux sortes, celles

tm'accompagnent un plaisir ou une peine, et
cc!!cs qui n'en sont point accompagnées.C'est
seulement sur celles qui produisentde la peine

ou des piaisirs que les motifs ou les sanctions

& peuvent eh-e amenés a opérer.



\*La valeur d'un plaisir, considère cément,
dépend de son intensité, de sa durée, et de son
étendue. En raison de ces quidités est sou im-

portance pourht société ou en d'autrestermes,

sa puissance d'ajouter il la somme du bonheur
individuel et général.

La grandeurd'un plaisir dépendde son inten-
sité et de sa durée.

L'étendue d'un plaisir dépend du nombre
d'individus qui en jouissent.

Les mêmes règles sont applicables aux peines.

Ln grandeurd'un plaisir ou d'une peine, dans

une de ses qualités quelconques,peut compen-

ser on plus que contre-balancer son absencedans

une autre.
Un plaisir ou une peine peuvent être produc-

tiis ou stéritcs.

t Un plaisir peut être productif de plaisirs ou
de peines; productifde plaisirs dont il est lui-
même la source, ou de plaisirs d'une autre na-
ture il peut aussi être productifde peines, et,
pareillement,une peine peut être productive de
peines ou de plaisirs..



Quand les peines et tes plaisirs sont sterites,
te calcul des intérêts est facile. La tAcho du mo-

j ratistcse compliquequand les peines et les plai-

sirs produisentdes fruits d'uneautre nature que
la leur.

Un plaisir ou une peine peuvent résulter soit

d'un autre plaisir ou d'une autre peine, soit de

t'acte qui produitcet autre plaisir ou cette autre
peine.

Si l'acte est la source d'où na!t ce plaisir ou
cette peine, c'est l'actequi est productif; si c'est

le plaisir qui produit le plaisirou la peine secon-
daire, la puissance productiveest dans le plaisir.

Le plaisir produit par la contemplation du

plaisir d'autrui, est un plaisir de sympathie.

1.

La peine souNertc par, la contemplationde la

peine éprouvée par autrui, est une peine de

sympathie.

Le plaisir éprouve par la contemplationde la

peine d'autrui,est un plaisir d'antipathie.

La peine soufferte par la contemplation du
plaisir d'autrui, est une peine d'antipathie.

La bienveillance d'un hommedoit ctrecva-



luée en raison du nombred'individus,des peines

et des plaisirs desquels il tire ses plaisirs et ses
peines de sympathie.

Les vertus d'un homme doivent être évaluées

par le nombre des individus dont il recherche
le bonheur,c'est~-dire la plus grande intensité,
et ta plus grande quantité de bonheurpour cha-

cun d'eux, en faisant entrer en considération
le sacrifice volontaire qu'il fait de son propre
bonheur.

La balance des plaisirs et des peinesétant éta-
blie, l'excédant de plaisir est évidence de vertu}
t'excédantde peine est évidence de vice.

Hors de là, et indépendammentde ces excé-
dans de peines et de ptaisirs, il n'y a dans les

mots de vertu et de vice que vide et folie.
Non que la quantité de bonheur détermine la

quantité de vertu; car il y a beaucoup de bon-
heur avec lequel la vertu n'a rien de commun.
La vertu implique la présence d'une diuicnité,
ainsi que la présence de la puissance productive
t'dativement aux peines et aux plaisirs. Plus
grande est la difliculté, plus grand le sacrifice,



S Les sourcesde bonheur (pi servent a la cou'
servatton de l'individu, lesquelles fournissentla

plus grande portion de bonheur, sont indépen-

dantes de l'exercice de ta vertu~ Strictement

pariant, on peut les appeler actes de bien-être,
l,

actes bientaisans~ mais ils ne constituent pas des

actes de bienveillance.

Enfin, il serait aussi peu logiquede dire qu'un

acte qui a produit un excédant do souffrance est

une vertu, qu'i! Je serait de dëctarer qu'un acte

produisant un excédant de jouissance, peut ctre

ï un vice.
S L'absence d'une règle invariable a appliquer

a la conduite, a enfante tes erreurs et les mé-

prises les ptus étranges. Les paradoxes se sont
succèdes en ibute, se sont popularisés,et n'ont

S~ iiervi qu'a obscurcir la pensée par des mots sans
signincation. C'est ainsi que le vaisseau de la ?-
licite publique a été ballotte sur une mer d'in-

V~ certitudes,sans pilote et sans gouvernait.

On a publié des ouvrages dont tes auteurs,
s'itsavaientattaché des idées distinctesa ta pbra-

seotogie qu'ils emptovaient,auraient rendu a la
~f



cause de la vérité et de la vertu de signalés ser*
vices. Quand Mandevitte mit en avant sa théorie

(lue « les vices privéssont des bienfaits publics x,e
il ne vit pas q~e.l'appticationerronée des termes
de vice et de vertu,était la source de la confu-
sion d'idées qui lui permettait de plaider une
proposition en apparence contradictoire;car si

ce qu'on nomme vertu produit une diminution
de bonheur,et si le vice, qui est t'opposé de la

vertu, a un effet contraire, il est évident que la

vertu est un mal, que c'est le vice qui est un
bien, et que te principe que Mandevilledéfend,
n'est autre, sous le nuage (lui le couvre, que
celui de la maximisation du bonheur. Si un vice

privéa pourrésultat déCnitifta productiond'une

somme de bonheur pour la communauté, tout
ce qu'on peut dire, c'est que te vice a été mal

nomme, 11 est vrai de dire que l'utilité rangera
parmi les vices beaucoup d'actions qu'une opi-
nion peu éclairéea honorées du nom de vertus,

e

et donnera a des qualités qu'on a fréquemment
appelées vices, des noms exprimant l'indiffé-

rcncc ou même t'approbation. Mais la balance



utilitaire ne pèse que te bien et le mat, la peine

et le plaisir; les autres étémens ne comptent

pom rien, de quelques noms pompeux qu'on

les désigne.

Ne nous étonnons pas que l'antiquiténe nous
ait pas légué un système de morale adapté aux 1

développemens de l'intelligence de l'homme.

Même dans ta connaissancedes objetsmatériels,

l'antiquité n'avait fait que peu de progrès. Elle

n'en avait fait aucun dans la connaissance des

fonctionsde l'esprithumain,dans la physiologie

intellectuelle. La gymnastique de l'esprit, !e<t

analogies superficielles, composaient toute la

science antique. C'est à la science moderne, à
la science fondée sur l'expérience et t'observa-

tion, qu'H faut demander les matériaux néces-
saires aux progrès à venir. Là, seulement, peut

se trouver la source de ces combinaisons qui
constituentle progrès, de ces découvertes dont
la théorie déduit les magnifiques conséquences.

Les différentes branches de La philosophie pra-
tique sont amenées l'une après l'autre dans Ja



région des classifications scientifiques. Ce n'est

ni dans Homère, ni dans Horace, Virgile ou
Tibulle,ni dans tesbibliothèquesde la littérature

classique,que la science morate doitchercherdes

bases de nomenclatureet d'analyse. Les vices et

les vertusne peuvent ni trouver la place qui leur

convient, ni exercer leur véritable influence,

jusqu'à ce qu'ait été trouvée la règle qui doit les

diviser dans leurs élémensde peine et de plaisir.

Toute la science morale consiste à rassembler

les diverses sensationsde souNrance et de jouis-

sance, et a les répartir sous les deux grandes

divisions de vice et de vertu. Toute loi morale

est une partie intégrale et homogène du grand

code de morale, qui, tuî-mcme, se rattache

tout entier à ces deux grands principes de toute
conduite vertueusedont il émane, c'est-&-dire,

à la prudence et à la bienveillance.



DÉONTOLOGIE,

ou

SCIENCE DE LA MORALE.





PHtNCU'ES CNHMAUX.

L'OMET du Déontologiste est d'enseigner à
l'hommeà dirige ses actions,en sortequ'elles

soientle plus possible subordonnéesà son bien-
être. Chaque homme a ses peines et ses plaisirs
qui lui sont propres, et avec lesquels le reste des

hommes M'a aucun rapport; il a aussi des p!aisirs

et des peinesqui dépendentde ses relations avec
les autres hommes,et lesenseignemens duDeon-

L



totogMte ont pour but de lui apprendre, dans
l'un commedans l'autre cas, a donner au plaisir

une direction telle qu'il soit productif d'autres
plaisirs; et une telle direction à la peine qu'elle
devienne,s'i! est possible,une sourcede plaisir,

ou du moins qu'elle soit rendue aussi iégere,
e

aussi supportable, et aussi transitoire que pos-
sible.

Abstractivement parlant, tout peut se ré-
duire à une seule question. Au pnx de queUe
peine future, de quel sacrifice de plaisirvenir,
leplaisiractuelest-ilacheté? Parquetpiaisirfutur
peut-on espérer que la peine actuelle sera com-
pensée ? La moralité doit sortir de cet examen.
La tentationest le plaisir actuel; le châtimentest
la peine future; le sacrifice est la peine actueue~

la jouissance est la récompense future. Les ques.
lions de vice et de vertu se bornentpour la plu-
part à peser ce qui est contre ce qui sera.

L'homme vertueux amasse dans Favenhr un
trésor de fe!icité{ l'homme vicieux est un
prodigue qui dépense sans calcul ton revenu
de bonheur. Aujourd'hui t'homnM vicieux aern-
Me avoir une balance de plaisir en sa faveur.;
le lendemain le niveau sera rétabli, et ïe jour
suivant on verra que la balance est en faveur de
l'homme vertueux.Le vice est un insensé pro-



diguantce qui vaut beaucoup mieux que la H-
chesse, la santé, la jeunesse et la beauté, o'eat-
a-dire, le bonheur; car toue ces biens sans le
bonheur n'ont aucun prix. La vertu est un
économe prudent, qui rentre dans ses avances
et cumule les intérêts.

Il est des momens plus propices que d'autres

pour l'accomplissementdes devoirs du Deonto-
lopste, c'est lorsque saisissant l'occasionoù la
pensée est paisible et calme,où les passions tant
silence, H recueittedans son esprit ou transmet
à l'esprit des autres ces instructions qui plus
tard, au milieu des tempêtes de Famé, pourront
être mises à profit.

Le temps le plus convenable- pour planter
l'arbre de la mérite, c'est torstme i'atmoiphere
de rame est libre et calme. Les vérités ainsidé-
posées dans rame,peuvent, au moment de l'o-

rage, déployer leur salutaire puissance. Il est
des occasions où les anections se prêtent d'une~

manière toute spéciale -l'influence des inspira-
tions vertueuses.

Il est des heures de bieM-etM~~ heuresde
soleil et de sérénité, qui nous disposentà ao-
cueillir les impulsions de la prudence et de la
générosité. Dans de pareils ï~t~ns, un mot
placé à propos peut laisser après lui d'heureux



resattats h loi déontotogique présentée habi-
tement, peut faire dans l'esprit une impression
durable, et devenir un moniteur pratique et
efficace, au moment où des impulsions impru.
dentes ou malfaisantesvoudraient nous égarer;
carramenerla passion dansles régionsdeia vertu,

en sorte que la vertu puisse régner d'une ma-
nière souveraine ou conduire avec un égalsuc-
ces la vertu dans le domaine de !a passion, c'est
là le plus beau triomphe qu'il soit donné à la
morale d'obtenir; triomphe qui ne peut être
maintenu quepar cette prudence prévoyante, qui
pourvoyant aux besoins de l'avenir,amassedea
trésors de préceptes utiles. Ce n'est pas au mi-
lieu de la tempête que les tentations soulèvent

en nous, que nous pouvons chercher avec sécu-
rité les motifs propres à réprimerces mouve-
mens de notre âme. Recueillons les règtes
fixons en nous les motifs, dans l'absence des
tentations,et c'est ainsi, et seulement ainsi que
lorsque les tentations seront présentes, nous
trouverons sous notre main des argumens à leur
opposer.

IcKque du cceur et!n)< les orages M taisent,
Q<Mde !<t paMmntm <))tno!tM s'apaXent,
Homme! de~Me

M)tMM les tt~Mrx!
]Lc!)pM<i<M)tphn tttKt tedeuMcKtnt<e0bh!



t<t MgMMOppOMBt M d!!P'e &«t «taaet
Tu vernM M fureur expirersur la plage.
Le nuMeau qu'un caillou naguère eût an~te,
Roule aujourd'hui les MM dans Mm couM indompté.

Le principe de l'utilité, ou plutôt le principe
de la TMxhnMationdu bonheur~a cet avantage

sur tous les autres, que toutes les fois que des
opinions divergentes,qui reconnaissent l'auto-
rité d'un autre principe, viennent à s'accorder,
c'est sur le terrain de futilité que se conclut cet
accord. Lorsqu'elles ont entre elles un point
d'union ou d'harmonie, c'est là qu'il se mani-
feste. Lors même que des hommess'accordentà
reconnaître une certaine autorité, comme un
livre, une loi, on trouvera plus de diNicuIté à
leur.faireadopter à cet égard une interprétation
commune, que s'il s'agit d'une question soumise

à la loi déontologique. Que dans une occasion
donnée, on invoque, comme la seule règle de
rectitude,soit les articles d'un code, ayant l'au-
torité pour base, et s'éloignantentièrementde
l'application du critérion utilitaire, soit le texte
d'un livre de morale; et l'on verra que ceuxqui
reconnaissent l'autorité du code ou du livre,se.
ront bien moins unanimesdans leurs suurages,

que ne le serait le même nombred'individusqui,



prenant l'utilité pour règle tbndamentate,au-
raient à émettre une décision sur le point en
question.

Et ene!&t,sousl'influencedel'impulsion aveu-
gleet instinctive, tes hommes,depuisl'originedu
monde, ont été dans l'habitudede consulter le
principede lamaximisationdubonheur;ettoutes
les foisqu'ilsontagiraisonnablement,ce principe
a été leurguide. Ms l'ont suivi sans se douter de
son existence} comme lorsque le ciel est wiM de
nuages,les hommes marchent a la clarté dujour,
sans attribuer ce jour qui tes éclaire à l'astre
caché à leurs regards. Helvétiusest le premier
moraliste dont les yeux se soient Sxés sur le
principe utilitaire. Il en vit l'éclat et la puis-
sance, et c'est sous son influence et échaunêde
ses rayons, qu'il formula ses raisonnemens.

Nous avons fréquemment rappelé le principe
(générât. La morale est l'art de maximiser le
bonheur. Ses lois nous prescrivent la conduite
dont le résultat doit être de laisser à l'existence
humaine, prise dans son ensemble, la plus
grande quantitéde bonheur.

Or, la plus grande quantité de bonheur doit
dépendre des moyens, des sources ou des in-
strumens par lesquels les causesdebonheursont
produites, ou les causes de malheur évitées.



En tant que ces causes sont accessiMes à
l'homme et sous l'influence de sa ~otonté, et
deviennent la règle de sa conduite pour la pro-
duction du bonheur, cette conduite peut être
désignée par un seul mot, celui de t~M~ en
tant que, sous l'empire des mêmes circon-
stances, Ja conduite qu'elles amènent produit
un résultat de matheur, cette conduite eat dësi.
gn~e par un mot d'un caractèrecontraire,celui
de vice.

U suit de là que ce qu'on nommera vertu
n'aura mérité ce nom qu'autant qu'H contri-
huera au honneur, au bonheur de Hndhddu
lui-méme, ou de quelque autre~ersonne. De
même, on ne pourra donner,te~omde vice qu'à
ce qui sera productif de malheur.

Les sources du bonheur sont ou physiques,
ou intellectuelles c'est des sources physiques

que le moraliste s'occupe plus spécialement. La
culture de l'esprit, la création du plaisir par
l'action des facultéa purement intellectuelles,
appartiennent à une autre branche d'instmc.
tion.

Or, comme le bonheur de tout homme dé.
pendprincipalement de sa propre conduite, soit
envers lui-même, soit envers tes autres, dans
toutes les occasions où il exerce une influence



quelconque sur leur bonheur, it nous reste à
donner à la théorie do la morale sa valeur pra-
tique, en en faisant l'application aux circon-
stancesde h vie, et en groupant les actions hu-
mainessous lesdeux grandesdivisions que nous
avons si souventindiquées, nous voulonsdire la
prudenceet la bienveillance.

n semble, au premier aperçu, que les consi-
dérationsde la bienveillance doivent l'emporter

sur les considérations de prudence, en ce sens
que la carrière où se développe l'action de
la prudence est étroite et tout individueite,
celle de la bienveillance,au contraire, sociale,

vaste, universelle. Néanmoins, c'est à la pru-
dence à avoir le pas; car, bien qu'ette ne re-
garde qu'un individu, cet individu est l'homme
lui-même; cet individu est l'homme sur tes ac-

tionsduquel il s'agitd'exercer une influenceque
nul autre que lui ne peut exercer. Un homme
peut disposer de sa volonté; mais il n'a-sur h
volonté des autres qu'une autorité limitée. Et
cette autorité même, la possédat-it, les affec-
tions personneHes et prudentiellessont plus es-
sentielles à l'existence, et conséquemment au
bonheur de l'homme, plus essentielles à chaque
homme en particulier, et par conséquentà la to-
lalité de la racehumaine,que ne le sont les aHec-



tiens sympathiques. M est d'ailleurs plus simple

et plus facile, pour traiterconvenablementcette
matière, de commencer par un individu isolé
avantde passeraux rapporta de cet individuavec
le reste de la société. Il estdoncnaturelque nous
nous attachions d'abord à rechercherl'influence
de sa conduite sur son propre bonheur, là où le
bonheurd'aucun autre individu n'est en ques-
tion nous devrons ensuiteexaminer quellessont
les lois de h prudence qui comprennent dans
leur sphère le bien-être d'autrui;et, enfin, nous
aborderons la partie la plus vaste de ce sujet la
considération des lois de la bienveiUance efïëc-
tive.

On a trop fréquemment attaché aux considé-
rationspersonneuesune sorte de discréditaparce
que, dans leurs calculs erronés, on leur a a laissé

envahiret troubler lesrégionsdela bienveillance

parce qù'it est quelquefoisamvëque les sympa-
thies bienfaisantesleuront été sacrifiées. Et une
estimation erronéede ce dont la naturehumaine
serait capaMe, si l'OH pouvait réussir à faire
prépondérer !e principe social sur le principe
personnel, a conduit certains hommes à con-
cture qu'il existe des raisons suffisantes pour
commander et justifier le sacriuce de la person-
uatité. Des nnimaux du même sexe se rassem-



Ment, a-t*on dit, qui n'ont, par conséquent,

aucun besoin à satisfaire par leur réunion, et
qui n'obéissent en cela qu'a un instinctd'agré-
gation. On en conclut que l'homme rechercha
la société pour elle-méme; qu'il y a en lui un
instinct irrésistible de sociabilité indépendant
des jouissancesqu'il en retire. Mais la vérité de
cette assertion peut être mise on doute. II y a
tout lieu de croire que le principal motif qui
réunit les animaux, est la nécessite de se procu-
rer leur nourriture et de se défendre (et c'est
assurément là un motif personnel). Le lien le
plus fort est, sans contredit, la communautéde
besoins et de dangers; et c'est elle qui détermine
leplus souventt'associationdecertains animaux.

Ceux, au contraire,qui ne trouvent dans leurs
semblablesaucuneassistance, soit pourse noup-
rir, soit pour se défendre;ceuxchezqui la rareté
et la nature précaire de leurs moyens de sub-
sistance, crée une opposition d'intérêts, et c'est
dans cette catégorie qu'it faut ranger les prin-
cipaux animaux de proie, comme le lion, le ti-
gre, etc., ceux-là ne s'associentpas; et s'il en
est autrement pour ceux d'entre eux qui sont
plus faibles, tels que les loups, par exemple, on
peut attribuer cette différence à t'impossiMMté

où se trouve chacun d'eux isolément de vaincre



les animaux qui sont leur p)'oie habituellet l!s
s'attaquent aux chevaux et aux boeufs qui sont
plus forts qu'eux, et aux moutons qui sont
veiHés et gardés par les hommesleurs proprS-
taires. Le renard eat un animal carnassier,et ra-
rement il s'associe mais, auas)~ il a pour broie
la volaille et des animaux plus faibles que lui.
Ses intërét< étant d'une nature solitaire ptutAt

que sociale, son caractère et sa condition sont
de la même nature.

Ainsi !a prudence se dmse en deux ctasaes
ia prudence qui ne concerne que nous, la prtt-\
dence isolée, lorsqu'il n'est question que des in-
térêts de l'individu tui-méme;et la prudence qui
concerne autrui, celle dans laquelleil est ques-
tion des intérêts des autres~ car, bien que le
bonheur d'un homme soit nécessairement et
naturellement son objet principal et définitif,
cependant, ce bonheur dépend tellement de la
conduite des autres à son égard, que la pru-
dence lui fait un devoir de chercher à régler
et à diriger cette conduite dans le sens le plua
favorable à ses intérêts.

De là l'association de la prudence à la bien-
veillance; de là la nécessité de s'assurer des
prescriptions de la bienveillance eSective, ne
fut-ce qu'en vue des intérêts de la prudence.



De mente la bienveillance soit négative
comme lorsqu'un homme s'abstient de &ire ce
qui peut nuire à autrui, soit positive, comme
lorsqu'un homme contere du plaisir a autrui;
la bienveillance est de deux espèce!, l'une pra-
ticable sans sacrifice personnel, l'autre dont
l'exercice exige ce sacriSce.

Pour ce qui est de l'application de ces prin-
cipes à la pratique,comme ils portent sur toutes j
les choses de la vie, sur les évenemens.dechaque <

jour,de chaqueexistenceindividuelleet comme tj

ces événeatens sont variés à l'iuuni dans leur 'ji

caractère, il est évident que tout ce que nous
pouvons faire c'est d'établir des règles gène-
raies, et de donner quelques exemples M'ap-
pui. Ces exemples serontcommeceslampesdont 'f

la flamme, hien qu'exiguë, etcudàu loin sa
sphère luminèuse. Dans tout 1'ediuce moral, il j

y: a unité, simplicité, symétrie) chaque partie
fait comprendre toutes les autres; chaque Irag-

ment donne le caractère, la mesure du tout.Une ?
foisqu'on quitte le cercle du vague et du dogma- ?

tisme, tout est harmonieux dans le code moral; x
qui ne cômprend qu'un très petit nombred'ar-
ticles, lesquels sont applicablesà tous les cas
possibles, et résolvent toutes les questions dis- $cutables.. r



L'amour du moi sert de base à la bienveil-
tancc universelle; it n'en saurait servir à la mal.
veillance universelle et c'est ce qui prouve
l'union intime qui existe entre l'intérêt de fin"
dividu et celui du genre humain.

Cette union s'appuie aussi sur le désir univer-
sel d'obtenir la bonne opinion d'autrui. Nul
homme n'est insensible à l'expression de l'ap-
probation et de l'estime; tous y trouvent des
sources de satisfaction; car si au sourire et aux
éloges étaient joints des coups de verges, et
qu'au contraire un A'ont sévèreet des reproches
fussent accompagnésde dons précieux, qui n'é-
viterait pas le sourire, qui ne rechercheraitpas
la physionomie sévère? on ambitionnerait les
reprochescommeon ambitionneaujourd'huiles
éloges; la sévérité du visage répandrait la joie
qui accompagne maintenant le sourire, et le
sourire lui-méme serait l'avant-coureur de la
tristesse. Le besoin de la louange se mêle aux
premiers dévetoppemcns de notre sensibilité}
nul de nous ne se rappelle l'époque où ce désir
n'existait pas eu lui; et le regard perçant du
philosophe,ses recherchesattentives ne sont pas
nécessaires pour établir un principe incorporé
aux bases mêmes de notre nature. Se manifes-
tantde si bonne heuredans l'homme, <brtiné par



un exercice répétéet habituel ce désir d'appro.
bation devient indissolublement et intimement
uni à nos besoins physiques; il s'y trouvetelle-
ment associé qu'il est difficile de le détacher de
t'idée d'un plaisir personnel. H semble quo !a
louange soit désirée pour eUe~meme; mais le
désir est tellement uni au principe personnel

tqu'il y a impossibilitéde les séparer.
Rien d'intéressant comme de suivre la bien-

veillancedans son origine et ses développemens,
dont le résultat est d'associer la vertu au bon-
heur. Un enfant reçoit des éloges et des témoi.
gnages d'affection brsqu'a la voix materneUe it

cesse de pleurer, ou avale une médecine, ou
lâche un objet qu'il avait indament saisi. C'est
alors qu'H fait ses premierssacrifices au principe
moral, au principe source du bonheur, et ils
trouvent leur récompense. Son affection pour
ses parens, ses frères, ses soeurs, sa nourrice,
les personnes qui le servent,hait de sa sensibi-
lité physique, laquelle est éveillée au sentiment
du bonheur par l'actionmême de cette affection.

Et qu'on n'objecte pas ici que cette marche
est trop compliquée, trop confuse, trop longue
et trop difficile pour Finteuigence de l'enfant.
La gradationsuivie par la naturedans la produc.
tion des résultats, est la seule cause de la diffi-



t culte qu'on éprouveà lesexprimeret l'absence
1 demots convenablespour rendreces diversphé'
il' nomènea nous fait croire a tort que ces phéno"

otènos sont compliqués et confus. Nier la con.
nexion, c'est nier l'association des idéee dans
l'espritdes en&as, bien que cette association se

'1 manifeste des les premiers dévetoppemeM de
!'inteitigence~ et si Fon s'en étonnait, U faudrait

l bétonner aussi dé voir an enfant étendreses

¡ mainsptutot que ses pieds pour saisir un oi~et,
e

¡ oU diriger Mus le point de vue organique, ses
petits moyens versuaeËtt.

Lorsqu'ensuite t'eniant est devenu homme,
lorsque la nature, t'MTnantde Vacuités et de pas-
sions t)Ou~eUes, lui commandede plusambitieux
efforts, la soif de la louange devient plus ar-

1 dente. C'est pour eUe que l'homme sacrifie son1.

repos; potu' elle qu'U se précipite au milieu des
i douleurs de lit vie publique,à travers une armée

de compétiteurs,et dans une carrièrede fatigues

et de dangers; c'est pour elle que, dans des mo-

I mens ptu~ heureux, l'homme de bien perçant
les phalanges,etbravant ies dardsde t'ignorance

et de l'envie, se dévoue à l'oeuvre péniblede la
félicité publique, à laquelle il a fait d'avance le
sacrificede sa propre tranquillité.

Le monde présente à nos regards une con"



carrence si tmiverseUeet si constante pour ob-

tenir le respect, l'estime et l'amour des autre:,
la dépendanceoù chaque homme est de ses sem'
blables est si évidente et si intime, qu'une cer-
taine portion de bienveillance est presque une
condition nécessaire de l'existence sociale, Il est
vrai que ceuxà qui leur position permetde dis-

poser avec le plus de facilité des services des

autres, sont ceux qui les estiment au prix le

plus bas; et que celui qui en éprouve lq plus

le besoin, est aussi celui qui a le plus de peine

à se les procurer. Mais il n'est pas d'homme si

pauvre, qu'il ne puisse, par sa bonne conduite,
t

accroître la disposition de ses semblables à lui

être utile; pas d'homme si puissant,qu'il puisse

dédaigner les services d'autruisans en diminuer

la somme,sans en réduire la dateur et l'euicacité.

Nul n'a le privilèged'une indépendanceabsolue;

et s'il était possible de concevoir un homme se
suffisant à lui-même pour toutes ses jouissances,

un homme ne recevant ni peine, ni plaisir des

événemenset des personnesqui l'entourent,cet
homme-la ne serait pas un objet d'envie; com-
paré à lui, l'byssope serait un être privilégié,

puisque quelques marques d'attention peuvent
du moins ça et là lui être accordées, tandis que
l'homme, éloigné des régions de la sympathie,



se venait, par cela même!, exilé de celles de la
i iMenfaisance.
1 L'énergique activité du sentiment bienveil-

lant n'a pas de fondement plus solide que la dé-
pendancemutuelle de chaque homme a regard
d'un autre, ou de tous les autres membres de lu

famille humaine; et c'est dans cette dépendance

1 qu'il faut chercher le contrôle à opposeraux af-
fectionsmalfaisantes;car si ni la haine, ni t'a.

mour, ne produisaientde réaction, si un homme
pouvait exercer sm' les autres son mauvais vou-
loir sans être payé de retour par leur mauvais
vouloir; et, d'autre part, s'it prodiguait ses af-
fectionssympathiquesen pure perte, sans éveil-
ler une réciprocitéde sympathieen sa faveur, le
tien qui unit la prudenceà la bienfaisance n'exis-
-terait plus. Si un homme inflige de la peine à

un autre,soit par ses paroles,soit par ses actes,
il est dans la nature des choses que cet autre
s'efforce de lui infliger une peine en retour.

La haine produit la haine, par voie de repré.
sailles et comme moyen de défense. C'est un
instrumentde châtiment prompt et quelquefois
vindicatif, qui, jusqu'à un certain point, est a
la disposition de celui qui l'emploie. tl est sans
doute des cas où la disposition à rendre le mal

pour le mal est réprimef pin' les principesd'une



noMe et haute moralité, c'est-a~iirc, par une
application plus juste des calculs de la vertu.
Mais ce sont là des cas exceptionueb; croire

qoe noua échapperons au mauvais vouloir de

ceux qui sont les victimes de notre mauvais vou-
loir, c'est faire dépendre d'un miracle la di-
rection de notre conduite. Et, quelles que
puissent être les exceptions a cette règle que la
malveillancede notre part, une fois mise eo ac-
tion) doit produireavec Mure une réaction de
malveillance de la part d'autrui; il serait dini- ¡,

eUe de trouveruneexceptionà cetteautre rcgte,
parallèle à la précédente, savoir, que l'amour
produit l'amour.

La conolusion pratique de tout ceci est évi-
dente; c'est que nous ne devons infliger de
peines de quelque espèce que ce soit, et !) qui
que ce soit, que dans te but de produire uu bien

/ptus qu'equivaient, bien manifeste, ëyident et
appréciable dans ses conséquences.Le bie)),)ii
c'est du bien, proCteraà quelqu'un, li une on h

ptusieurs personnes; à vous qui avez infligé la L

peine, à celui à qui la peine a été infligée, ou à
des tiers, soit individuellement, soiten gênera!. )

Le vœu de la prudence et de la bienveillance,a
cet égard, est peremptoire. H faut que le bien
predonMne, qn'it y ait un excédant de bien.



ACn d'appliquer cette règle générate <t tous
les cas particuliers, il faut que le Déontoiogisto
considère les diversesformessous lesquelles
la peine peut se produire, car eUe est multi-
~brme; a*, les occasionsdans lesquelleselle peut
seproduife, occasionsqui se présentent toutes
les fois que des rapports s'établissent entre nous
et nos semblables; S", les personnes sur les-
quelles elle peut se produire, et 4°' les actes

par iesqueiselle peut se produire.Ce sont lit des
etémens importans a conna!tre, en ce qui con-
cerne la sou!&ance. Quand on examine l'antre
côté de ta question, quand il s'agit d'évatuer le
bien dont t'existence peut seule contre.balancer
et justifier le mal, il faut produire la quantité
de ce bien; Ja situation et la sensibilité des per-
sonnes qui doivent profiter du bien qui résul-
tera et quand elle n'est pas appréciabledans tels

ou tels individus en particulier,son existence, à
t'egard des hommes en générât, doit être dé-
montrée. Nous aurons, par la suite, l'occasion
d'appuyer d'exemples cet important principe.
Ici nous n'avonsvoulu qu'appelerl'attention sur
cette matière,et poser la règle générale. Lesdé-
ductions abonderontdans l'esprit des penseurs.
Ils verront que le seul &<it d'une conduite ré-
p)'fttensibtc,deta part d'autrui, ne SMurait.pa)



tui-meme, justifier i'inMictiott d'une peine. Si

cette infliction est destinée à empêcher la répé-
tition de la couduite en question, alors il peut
être sage et moral d'inuiger la peine ici futi-
lité de la peine est évidente; mais on ne doit
créer aucune peine, ui supprimeraucun plaisir,

sans qu'il y ait un but approuvé par l'utilité. 11

suit de la que le reproche, le mépt-ix, dirigea

contre tes autres, cu conséquence de quelques

défauts in'emëdiabtes, sont des inuictions de

peines inutiles, cruelles, immorales des imper-
fections soit physiques.soit intellectuelles,qu'il

est impossible de contrôler ou d'extirper, ne
sauraient être l'objetde chatimens (ntetoon<{ucs.

La stupidité, les travers de l'esprit, les défauts

de caractère, torsqu'Hs ne peuvent plus être re-
formés,lorsqu'aucune attentionne peut les gué-

rir, ne sont point des objets susceptiblesd'être
corriges par une inutile infliction de peines.

Combien cette intliction est moins justifiable

encore quand elle ne fait qu'exaspérer ia vie-.

time et aggraver !c défautl
En amenant la conduite dans la région des

ptaisirs et des peines, on facilitera beaucoup ses
recherches si l'on remonte a la source des ac-
tions, et si t'un distingue tes relationsqui exis-

tent untre les impulsionsauxquelles ces actions



doivent naissance. C'est dans les émotions, les
f aScctions, les passions et les humeurs, soit iso-

lées, soit reunies, que l'action prend sa source,
et chacune d'ettes présente des étemens de jouis-

sances et de sounranccs. On dit qu'un acte est
l'effet d'une émotion, quand le motif par le-
que! il est produit est un plaisir ou une peine
d'un caractère tt'ansitoit'e. Lorsfnt'unc situation

permanenteet habituelle de l'esprit, par exem-
pie, la sympathieou l'antipathie pour uu indi-

? i~idu, a crée unedisposition continuelle à obliger

ou a nuire, le motif est le résultat d'une af-
fectiou; quand l'émotion devient véhémente,

t <[u'e!te s'allie ou non a une affection habituelle,

on appelle ses conséquences t'et!ct de la passion.
Le caprice participe davantage de la versatititcdu
caractèrc.et imptiquesoumissiondcspmotionsou
de la passion à une prëdétermiuation de t'intci-
ligence; c'est ainsi qu'on dit « C'était mon ca-
price. J'ai soumis mes actions à ma volonté du

moment; je n'ai eu pour motifs que mon ca-
price. M

Mais parmi les sources d'erreursde jugement,
parmi les causes de despotisme, l'une des plus
fécondes est l'empressement a rechercher tes

motifs qui dirigent les hommes.Partout on eu-
tend invoquer la pureté des motits, ou accuser



leur impureté, pour excuser,justifier, louer, ou
pour Marner, réprouver, condamuer. Tout te
domaine de l'action est hérissé de prétentions
semblables, a(!ichées avec persévérance, con-
stamment invoquées,et qui n'ont le plus sou.
vent d'autrebase que les assertions de l'individu
qui justifieou qui accuse.Pourquoi cette persis-

tance opiniâtredans une habitude aussi funeste

au bien-êtregênerai?C'est que d'abord les aftec-

tions personnelles sont flattées par ce mode de
procéder. Il met l'écrivain ou l'orateur a même
d'établir sa regtc fondamentale du bien et du
mal; it lui épargne la nécessité pénible de re-
cherchertes conséquencesdes actions U le met
à même d'introduire les opinions d'autrui dans
l'esprit d'un autre individu chex qui elles ne
trouvent point de lumière qui les guide, et qui,

par son indolencemême, n'est que trop disposé
à laisser consacrer l'usurpation. Si un homme

veut déterminer la valeur d'une action par ses
conséquences, il lui faut faire une étude de ces
conséquences, il faut qu'il les présente à ceux
dont il désire obtenir l'approbation ou la con-
damnation de cette action s'il en impose, il

sera contredit; on le reprendra, s'it erre vo-
lontairement ou involontairement. Les lacunes
qn'it taissent,on potin-a tes remplir, on pourra



fedaire co qu'il aura exagérer il <!)ut, eu uu
mot, qu'H produise ses témoignages, et qu'il
établisse complétement la vcrite de ses asser-
tions. Mais si, au contraire, il lui est loisible d'é.
tablir, de son autorité privée et sur sa seule
parole, que l'auteur de l'acte en question avait

uu bon ou un mcMMM motif, dès Ion la mis-
sion du juge est facile. Ses an'éts sont bientôt
rendus plus d'embarras,plusde compticatious.
Le bien et le mat apparaissent tout d'abord et
des fonctions, qui ne devraient être le partage
que de la philosophie et de la raison, sont usur-
pées par l'étourdetieet la suNisance.

Les imputations de motifs sontun des instru-
mens tes plusdangereuxpour attaquerun advcr-
tiaire, et constituent l'une des bases tes plus

trompeuses sur lesquelles on puisse asseoit' un
jugement} car les motifs ne peuvent être connus
cluede celui-lit seul dont la conduite est eu ques*
tion, et ne peuvent être que devinés par les au-
tres. Cette disposition dans t'improbateurou !c
justificateur d'une action, à l'estimer digne d'c-
logeou de bbuuc, non en raison de ses résultats,
mais en raison des intentions impénétrablesde

son auteur, peut anéantirtout t'honneuret toute
ta récompense d'une conduite vertueuse sous
p~tcxtequespsmotifs étaient mauvais, cornon'



aussi tout le déshonneuret tout le châtiment dA

a nncconduite vicieuse,sous prétextede la bonté
des motifs qui t'ont amenée. Mais, d'un autcc
c6té, il ne faut pas oublier que toute imputation
m:u fondée n'est pas nécessairement inventée

avec mauvaisefoi par celui qui l'articule le pré*
nuer. Un hommejuge qu'une mesure est mau-
vaise lorsqu'elleest opposéea son intérêt et si

elle est mauvaise a ses veux, il est tout simple
qu'il l'attribue a un mauvais motif. La moratc

exige donc impérieusement que nous évitions
d'attribuer des motifs il autrui, commeaussi de

condamner légèrementet il la lutte ceux par qui

sont imputés ces motifs.
En outre, le sentiment de la force prodigieuse

inhérente à l'autorité, vient fortifier encore la

tendance des aHcctions personnettcs. Les mêmes
raisonsqui innuencent l'improbateurdesmotifs,

ont,dans une proportion plusou moins grande,
influencé pareillement tout le monde. L'auto-
rite, avec les préjugés qu'ettcenfante, s'allie au
principe de t'égoïsmc. Dans i'estimation de la

conduite,on est convenu d'abandonnerau juge-

ment sur parole la presque totalité de la ques-
tion, et d'en laisser il peine une faibleportion à
la décision du jugement spontané et libre. C'est
ainsi que, danit les causes détcrmittantcs des ac-



tions humaines, deux éMmens principaux leur

servent de guides; la présomption orgueilleuse
et t'aveugle dé~rence qualités qui semblent
mutuettemcnt s'exclure,mais qui se réunissent

pour exercer une pernicieuse itifluence la défe-

t'ence étant, par le fait, la soumission à cette
espèced'autoritéqui Hatte le principepersonne!.

est vrai que la phraséologieordinaire du
monde est bien propre à égarer l'investigateur.

Les qualités auxquelleson a imprimé le sceau de
t'approbittionpublique, sont souvent celles qui
méritentle moins cette honorable distinction
tandis que, d'autre part, la réprobation publi-
que interdit des actes auxquels il serait difficile

d'attacherde la honte ou du vice. C'estainsi que
les arrêts du tribunal de l'opinion publiquesont

quelquefois en opposition avec les lois de Futi-
iité, et les conventions sociales, dont quelques-
unes ne sontque des restes de barbarie, <bnt des

lois qui résistent M tous les argumens,et demeu.

rent inébrantabtes sur la base des préjugés tégués

par les temps féodaux.
On écrira un jour sans doute les fastes de la

morale, et ce sera une lecture instructive, s'il
en fut jamais, que l'histoire des dynasties mo-

rates qui out régné tour a tour sur le domaine
des actions humaines.



La premièreépoqueest celle de ta/orce. C'est

!<' seul code, la sente règle, l'unique source de la

mordtc la violence est la loi violent est le lé-
gistateur.~<M,la vertu est prise alors dans son

acceptionprimitive, te «Moes Latins. Cette force

mise en action, prit le nom de courage ou de

vertu, qualité qui, parmi les peuple sauvages,
est le premier objet d'admiration;quatitë beau-

coup plusanimale que morale,et qui ne mérite
d'éloge qu'autant qu'elle a'aUie à la prudence et
à la bienfaisance.

Vient alors le second règne, le règne de la

~<!M~. La force appartient aux temps d'igno-

rance; la fraude à une demi -civilisation. Son
iulluenee,comme celle de la force, est une usur-
pation itais elle marcheà son but a t'aide du so-
phisme, et non à fbt'ce ouverte. Elle entretient
la crédulité elle se tiguc avec la superstition. EUe

s'empare des tetreursde l'esprit, et tes fait ser-
vir a son despotisme réel, mais souvent caché.
Sous cette dynastie, fleurissent l'usurpation du
prêtre et l'aristocratie des hommes de toi.

Enfin arrive le règne de la ~'«.f<«'~ le règne
de l'utilité. Sous ses auspices l'oeuvre du !ëgis"

tateur sera allégée, et plusieurs de ses fonctions

passeront dans les attributions du moraliste. Le
U'ibmMt de l'opinion publique évoquera la d<L



cision de questions nombreuses, qui sont main.
tenant dans le domaine de la juridiction pénale.
La ligne de séparation,entre lejuste et l'injuste,

sera plus nettement et plus largement déSnie,
h mesure que la prédominancedu grand intérêt
social renversera les barrières élevées dans des
dessins coupables,ou léguées par les traditions
ignorantes des anciens jours. Ce sera alors un
spectacle délicieuxde contempler les proares de
la vertu et du bonheur; de les voir, par de puis.
sans efforts ou de paisibles influences, étendre
chaque jour leurs conquêtes pacifiquesdans le
domaine où les fausses maximesde morale pu-
bliclue et privée avaient jusqu'alors régné sans
partage1 Plus délicieuse encore est l'espérance
qu'il viendra enfin une époque où le code mo-
rd, ayant pour base le principe de la maximi-
Mtion du bonheur, deviendra le code des na-
tions, leur apprenant, dans le vaste champ de
leur politique, a ne pas créer de maux inutiles,
et à subordonner leur patriotisme aux lois de
la bienveillance. Si le progrès des lumières a
t'euni des familleset des tribus autrefois hostiles
dansune communauté d'intérêts et d'affections,

on les verra un jour, dans leurs progrès ulté-
rieurs, réunir aussi, par les liens de la bien-
faisance, les nations aujourd'hui séparées. De



m~ne qu'une opinion plus éclairée a réussi a
diminuer te nombre des crimes violons, de
m6mc il est impossible que cette opinion, ae*
quérant chaque jour de nouvelles fbrces, n'ar-
rive pas il exercer une semblable influence sur
les autres genres d'improbité. Qui doute que la

guerre, ce maximisateur de tous les crimes,
cette condensation de toutes les violences, ce
théâtre de toutes les horreurs, ce type de folie,

ne soit à la fin vaincue et anéantie par la puis-
sante et irrésistiMe influence de la vérité,de la

vertu, de la félicité?
L'homme ne peut que jusqu'à un certain

point se tracer à l'avance sa destinée mortelle.
Il ne choisit point sa position ici-bas. L'accident
de sa naissance décide pour lui une foule de
questions. Il met en ses mains certaines sources
de plaisir, et lui en interdit certaines autres;
les instrumens de jouissance et de souQrance
sont tellement réglés, si admirablement balan-
cés, si équitablementcompensés,que la portion
définitivede bicn-ét~; répartieà chaque homme
dans t'échctte sociale, ne dillère pas matérielle-
ment en quantité; car, de quelque manière
qu'on évalue les plaisirs de la jouissance,dans ses
divers attributs, les peines de privationdoivent
xubit- une augmentation proportionnelle. Des



besoins qui bientôt deviennent des peines, se dé-
vetoppent plus facilement dans l'homme gorgé
de superflu, que dans celui dont les jouissances
peuvent se satisfaireà peu de frais; et bien sou-
vent tex plaisirs de la grandeur et de la richesse
sont suivis de près de la lassitude et du dégoût.
Les plaisirs des sens s'affadissént par an long
usage et s'énervent par l'abus. La sanction
socialeest moinspuissante quand t'orgueit s'ima-
gine pouvoir, sans son secours, obtenir les ser-
vices d'autrui. Le contrôle de l'opinion puMi<-

que perd de son eCicacité, là où se maniteate
une disposition croissante à méconnaître son
autoritéet à braverses arrêts. Tous ces dangers,
et d'autres encore, accompagnent l'opulence, et
lui font perdrede sa tendancecréer le bonheur.
Cependant le pouvoir, dans toutes ses ibrmes,
est le seul instrument de moralisation; et loin

que la lutte livrée pour l'obtenir, lorsqu'elle se
renferme dans les limites de la prudence et de
la bienveillance, mérite le btame, c'est peut~.
être le plus fort de tous les stimulans à la vertu.

Dans le domaine d'action assigné a l'individu

par sa naissance, son éducation, et sa position
sociale, il est en son pouvoir de donner sa
conduite et à ses occupations une direction
conforme au bonheur général de la vie. Tout



homme a des moment de loisir qu'il peut em-
ployer à la recherche du plaisir, ou, en d'autres

termes, à la pratique de la vertu qui produit
le plaisir; et il n'est pas d'occupation qui ne
crée ou ne fasse naitrecea pensées, soit de sou-
venir, soit d'espérantic, qui sont elles-mêmes

du bonheur. !i n'est personne ayant le don de

la parole, qui, en présencede ses semblables, ne
trouve à chaque instant l'occasion de conférer

une jouissance. Ce qui fait que nous répandons

sur notre existence beaucoupmoins de bonheur

que nous ne te pourrions,c'est que nous oég!i-

seons de recueillir ces parcelles de plaisir que
chaque instant nous otn'c. Tout occupés du to-
tal, nous oublions Ics chiures dont ce total se

compose. Luttant contre d'inévitables résultats

à l'égard desquels il est impuissant, l'homme ne
néglige que trop souvent ces plaisirs accessibles

dont ta somme, lorsqu'on les réunit, n'estcertes

pas à dédaigner. Il étend la main pour saisir les

étoues, et oublie les fleurs qui sont à ses pieds,
e

ces fleurs si belles pourtant, si odorantes, si

varices, si nombreuses.
Qu'on ne s'imagine pas que la condensation

de toutesles vertus en deux vertus principales,
la prudence, et la bienveillance eHective, ait

pour résultat d'écarter du domaine de la mo-



rate une seule vertu réette, substantictte ou
utile. Malheureux serait le moraliste qui cher-
cherait à détruire une vertu. Il échouerait dans

ses eiïbrts. Si donc, après l'examen le plus ap-
profoiidi et le plus sévère, il reste constant due
toute vertu rentre nécessairementdans t'UMp de

ces deux vertus principales, cette découverte ne
le cède pas en importanceaux résultats obtenus
dam lea scienceschimiques, par la réduction de
la variété inuniedes composésa un petit nombre
de substances simples et élémentaires. Peut-
être ne jugera-t-on pas hors de propos de passer
ici en revue ces quantés morales, que de temps
immémorial, du moins depuis l'époque d'Aris-
tote, on a prétenduplacer sur la liste desvertus.
C'est, jusqu'à un certain point, répéter ce qui a
détaété dit ailleurs; cependant on ne peut se le
dissimuler,avant de pouvoir trouver placepour
les vertus réelles et légitimes, ii est nécessaire
d'en expulser toutes les vertus fausses, impar-
faites et douteuses. Cette répétitiond'auteurs est
utile pour déblayer le sol des étémens étrangers
qui l'encombrent, et y préparer i'introduçtion
d'une moralepratique, simpleet naturelle.

). La Par ce mot on entend le respect

pour la Divinité} elle se manifeste par l'obéis-
sance sa volonté. Ce respect ne peut avoir sa



source que dans la haute idée que nous nous
formons de ses attributs, principalement les at-
tributs de sagesse, de puissance et de bonté. Or,

vent quelle fin ces attributs,pour qu'ils puis-

sent harmoniser, doivent-ils être dirigés, sinon

vers la production du bonheur? Quel autre ob-
jet peut se proposer ht bonté infinie? A quel

autre but l'infinie sagesse peut-elle être appli-

quée plus efficacement qu'a la découverte dea

moyensles plus propresh<conduire l'homme au
bonheur?Et en quoi t'innnie puissance alliéeà
la sagesse et à la bonté infinie, peut-elle mieux se
manifester que dans l'accomplissementde cette
grandefin? Dans quelle sieuation l'homme est*it

donc p!acé à l'égard de la Divinité? En quoi

poun'a-t-it le mieux témoigner cette pieté qui
consiste dans t'obéissancePSans doute en a van- j

cant le grand objet que la Divinité se propose,

en travaillant dans la même carrière,celle de la

bienveillance. Et sur qui seulement peut cette
bienveiHances'exercer?Sur lui et sur ses sem-
blables. A ses semblables et à lui sa puissance

d'utilité est donc limitée. Hors de la sphère

de son action est nulle. Qu'est-ce donc que la

piété séparée de la prudence t de la bienveil-

lance? Un mot vide de sens.

a. La Fo~M~. Cette qualité est censée em-



brasser la patience et i'égatité d'âme. EUe est,
en grande partie, le résultat d'une organisation
physique particulière, et jusque-ta, ett<' n'est
pas plus une vertu que la tbrce, la symétrie des
formes,ou tout autre don de la nature, qu'au-
cun effort humain ne peut faire obtenir. Cette
partiede la fortitude qui dépend de la volonté,
peut, subordonnée a la prudence, avoir droit a
t'appeitation de vertu. Mais ce n'est pas une
quatité essentiellementvertueuse, car il peut y
avoir une fortitude imprudente et une forti-
tude malfaisante, quoiqu'il ne puisse y avoir de
vertu imprudente ou malfaisante, en d'autres
termes, d'imprudenceou d'improbitévertueuse.
En général, la fortitude implique la longanimité
dans la souffrance, ou la résistance à la douleur;
et comme l'un des grandsobjets de la vertu. est
de diminuer la souitrance, la fbrtitude peut lui
être fréquemment un auxiliaire utile. tt est
néanmoins des cas où son exercice ne peut pro-
duire qu'une prolongation de souMrance;tel est,
par exemple, celui où la fortitudedans les dou-
leurs de la torture, par son contraste mêmeavec
l'expression ordinaire de la souffrance, ne ferait
qu'amener des tortures plus terribles. On peut
douter que dans ce cas, comme quelques-uns
l'ont prétendu, les plaisirs des affectionsdisso-



ciales, tellesque le mépris et te dédain .puissent
contre-halancerdans t'ame du patient l'addition
de douteuxqui lui est infligée.Bien peu d'hom-

mes sansdoutese soumettraientà t'inniction de

tortures additionnelles, pour avoir tout à leur
aise le plaisir de maudire et de mépriser leur
bourreau. Ce qu'il y a de vrai, c'est que bien

que la torture soit proche, le mépris t'est plus

encore; et quand la sou(!rance est intense, le
patient peut mettre en doute la possibilité d'a-
jouter à son intensité.

La fortitudo s'attie de près au courage} et ce~qui fait le mérite de l'un commede l'autre, c'est
l'usage auquel on les applique. Par lui même

le courage n'est pas une vertu; et, commenous
avons dé)a eu occasion de le dire, celui qui se
fait un mérite de sa possession indépendamment
de son application a un but de prudence ou de
bienfaisance, se vante d'une chose qu'un chien,
surtout s'il est enragé, possède à un plus haut
degré que lui.

5. La Tempérance. Elle renferme la sobriété

et la chasteté. De prime-abord, la pratique de

ces qualités parait un devoir évident. Ni la pru-
dence, ni la bienveillancene paraissentcompro-
mises par leur observance; l'une et l'autre, au
t;ontraife,peuvent l'être sérieusementpar leur



infraction. Mais ici encore, on se coHvaiMMw,

par un examen plus approfbndt, que la tempé-
rance ne peut être une vertu qu'autant q't'clle
est subordonnée aux deux vertus ibndamoxtates.
Qu'y a-t-il de vertueux dans la tempérancequi
produit les maladies et la mort? Quelle vertu y
avait-il dans les jeunesdes momlistes a~cetK~es~
(lui faisaient des expénenccs sur la puissance
d'abstinence,et fréquemmentpérissaient dans
l'épreuve? A l'égard de la tempérance, comme
pour la plupart des vertus inculquées par les
écrivains de l'antiquité, on voit se manifester
t'impcrtectionde leur théorie morale; et ta né*
ccasité où ils furent de joindre une règle addi-'
tionnelleà leur prétenduevertu est la meilleure

preuve que leur code moral était incomplet.
Cette règle, Us l'appelèrentmodération, CM' ils
estimaient que dans l'excès du la vertu, il ne
sauraity avoirde la vertu. Trop de tempérance
n'était pas de la vertu; trop peu n'en était pas
non plus. Par leur précieusemédiocrité (a«~a
we</to<<M), ils reconnaissaient vaguement
quelquequalité plusélevée, à laquelle leurs ver.
tus, pour être des vertus véritables, devaient
être subordonnées, Ils ne furent pas heureux
dans le choix du mot, et ne purent en trouver
de meilleur que celui de modét-ation.Souappli-



canon aux anairea de la vie ne les eût point ea-
tisMts.~Ccrtes, ils ne se fussent point contentés
d'une honnêtetémodéréede la part de leurs do-
mestiques, d'une chasteté modérée dana leurs
femmes, d'une tempérance modérée dans leurs
enfans. Mais sentant combien leur phraséotogio
était insu<Rsante et inappucabte, il leur fallait
({uetque autre guide. Leurs vertus étaient des
vertusd'occasion,dont la vateur dépendait non
de leur excellence intrinsèque et substantielle,
mais des circonstancesqui appelaient leur exer~
cice. Ce qui était vertu dans un momentpou-
vait ne plus l'être dans un autre. Ainsi, leurs
déutti tiens de la vertu étaient quetquefbia si

étroites qu'elles excluaient la vertu la plus éle-
véc, et quelquefois si vides et si vaguesqu'elles
embrassaient à la fois et la vertu et Je vice.

La Justice. C'est une de ces qualités dont
lcs moralistes de Fécote d'Aristote font grand
bruit. Ses intérêts sont, en grande partie,
placés sous la protection spéciale du législateur,

et son intraction, dans ses conséquencestes p!as
pernicieuses, est livrée a la répression du Code
pénal. Par justice, on entend généralement
t'i'ccord de la conduite avec lcs prescriptions
de ln loi on de !a mora!c. C'est de la partie mo-
ratc, et non de ta partie !éga!e, que nous )tou&



occupons; et-en dépouillant les lois de la justice
de leur vague phraséologie, on Terra qu'elles ne
sont autre choae que les lois de la bienveillance

ces dernières consistant dans l'application du
principe du non-désappointement. L'injustice,
en tant que ce mot a une signification définieou
définissable, consiste dans le refus d'un plaisir
dont un homme a droit de jouir, ou dans t'in-
fliction d'une peine qu'il ne doit pas être exposé
a souurir. Dans ces deux cas, les lois de la bien-
veillance sontvioléesà son égard. Mais tes pres-
criptions de la justice,séparéesdes règles que la
Déontologieleurapplique, sont vagueset insuffi-
santes. Déclarer que telle ou telle action, telle
ou telle lignede conduite est juste ou injuste, ce
n'est qu'une prétention déclamatoire; à moins
qu'enmême temps, les plaisirs et les peines qui
en dépendent ne soient pris en considération.
S'il était prouvé qu'un mal, consistant en un
surplus déSnitif de sou8rance, a été le résul-
tat de tette ligne de conduite donnée, et qu'H
tut convenu que cette ligne de conduite doit
être qualifiée de juste, la seule conséquence
à en tirer serait que la justice et la vertu peu.
vent être opposées l'une a l'autre, et qu'être
juste, c'est être immorat. Subordonnéeau bon.
heur générât, c'est-M-direaux influencescoïnbt.



néea de la prudence et de la bienveillance la

justicea droit H l'appellation de vertu.
5. La J!,(~~< C'est la bienfaisancesur une

grande échette; mais toraqu'etten'est pas placée

sous la direction de la prudence, au lieu d'être

une vertu ce peut être un vice; et si elle n'est
placée sous la direction de la bienveillance, elle

peut avoir des ei!cts pernicieux encofe plus
ctendus. Le mot libéral peut recevoir des inter-
prétations vagttes et variées. On l'applique dans

nn scMs dirent) aux pensées, aux paroles, aux
actes. Par tibéraHté d'espriton entend commu-
némentune disposition à interpréter favorable-

ment la conduite des autres, à éviter d'énoncer
desjngemensftcvcresetprecipités, à fairepreuve
de douccnr et de toMrance limitée a ia con-
duite, la libérantepeut signifier clémence,jus-
tice, générosité, et constituer la bienfaisance,
soit d'abstinence, soit d'action.

Quand on veut associer a ce mot une idée de
prudence et de bienveillance, on a l'habitude
d'y joindre un qualificatif qui rend impossible

toute fausse interprétation} c'est ainsi qu'on
dit une tibératité prudente, une tibératité bien
entendue, une libéralité j&dicieuse. La tibéra-
lité anranfhie du contrAte des deux vertus récites

et cardinales,est pure folie. Ce serait une ac-



tion fort libéraledans un homme que de donner

aux autres tout ce qu'il possèdedans le présent,
tout ce qu'il attend dans l'avenir; mais cette ac-
tion ne serait ni sage, ni vertueuse.H pourrait

y avoir de la libéralité à protéger l'erreur et
l'inconduite; it n'y aurait là ni utilité,ni philan.
thropie.Enfin il n'y aurait pas de libéralitéplus
libérale que celle qui consisterait a~ se précipiter
dans toutes les extravagances.Dans la langue po.
Utique~ les mots libéral, libéralisme, servent à
désigner un parti dans t'Ëtat~ ils se prennent en
bonne part, et ceux qui les emploient les asso-
cient a t'idée de liberté libéral, o'est~ireanu
de Ja liberté; MbéraMsme principesde la !ib~rté

appliqués à la vie publique. 11 est peu de 'mots
qui aientétéplus funestes que le mot liberté et
ses dérivés. Quand il n'est pas synonyme de ca-
price et de dogmatisme, il représente l'idée de
bon gouvernement; et si le monde eût été asse::
heureux pour que cette idée de bon gouverne-
ment occupât dans l'esprit public la place qu'y
n usurpé cet être de raison qu'on a appelé ti-
berté, on eut évité les folies et les crimes qui
ont souillé et retardé la marche des améliora-
tions politiques. La déSnition habituelle qu'on
donne de la liberté, qu'ette est le droit de faire
toutce qui n'est pas défendu par les lois, montre



avec quelle négtigence les mots.s'emploientdans
le discours et la compositionordinaires, Car, si j
les lois sont mauvaisesque devient la tiberté?1 (',
Et si elles sont bonnes, a quoi sert-eMe? Cette
expression do bonnes lois, a une signification
défiuie, intelligible; elles tendent & un but ma-
nifestement utile, par des moyens évidemment :<

convcnables. Quand madame Roland entreprit
d'établir une distinction entre la liberté et la i_-

licence, ellepouvait flatterl'oreillepar desmots
harmonieux; eUe ne disait rien à HuteMigence.

6. La Afo~M~e~cc. Pour lui donner la qua- f
lité de vertu, on exige qu'elle soit placée sous i

le contrée do !a fl'ugaMté. Magnificence,signifie
simplementl'action de faire de grandes choses. r'
Et si c'était une vertu, son exerciceserait inter- 1:

dit à la grande majorité du genre humain. Une
1.;

qualité dont la puissance d'action est limitée a
une aunorité imperceptiblede la race humaine, ¡"

ne saurait avoir des droits réels aux récom- 1~

penses et aux éloges décernésà la vertu. Le mot
magnificenceest un terme grandiose qui sert à
exprimer la bienfaisance aristocratique. L'os-
tentation implique t'idée de quelque chose de 1.-

bi&mabte; et un métanged'orgueit,de vanité,de 1-:

mépris, accompagne son exercice. La mapjnifi-

ccnce m~mc.avcc la frugalité pour limite et



pour contrôle, n'est nécessairementdigne ni
d'étoge,nide Marne; elle peut n'avoir aucune
teinte de vice ou de vertu; ellepeut n'impliquer

aucun sacrifice à autrui, ne conférer aucun
plaisir tt l'individu tui-méme} ce peut M'être

qu'un gaspillage de moyens de plaisir. Comme
fpestion de dépense, eUe peut êtreou prudente

ou 'MenvciHante. Mais si elle absorbe ou dimi-

uue des moyeM qui pourraient être plus pru-
demment ou plus bienveillamment employés,
si elle empêcheque la dépense ne soit apptiquee

à la production d'un bien plas grand, au lieu
du moindre bien qu'elle lui fait produire, dès

lors la magnificence est une source de maux
égale à la différence entre le moindre bien et le
bien plus grand. Revêtir la magnificence du

nom pompeux de vertu, c'est introduiredans le
monde moral un sophisme qui ressemblebeau-

coup à celui qu'on a fréquemmentproclamé en
matière d'économie politique, lorsqu'on a dit
qu'il y a plus de méritedans ta dépensequedans
l'épargne. Ces deux erreurs prennent leur

source dans l'exagération du principe social,
considéré iMtément et sous un point de vue
étroit, ce principe social qu'on u'est que trop
disposé à agrandir aux dépens du principe per-
sonnel. Or, la valeur et l'influence véritabledu



principe social dépendentde sa soumission et de

sa subordination au principe personnel, source
première d'action de même que toutes les ver-
tus secondaires se résument dans les deux ver-
tus fondamentalesqui régnentsanspartage dans
rempire de la morale.

y. La ~<~MMMM'< Dans le langage usuet ce
mot ae traduit par grandeur dame. ït donne
une idée indéfinie de supériorité intellectuelle
qui nous porte à une conduite bienfaisante,
soit d'abstinence,soit d'action, telle qu'on ne
pourrait, dans les circonstancesordinaires~t'at-
tendre du commun des hommes. Mais les actes
magnanimes et les actes vertueux ne sont pas
plus synonymesque ne le sont les actionspusil-
lanimeset les actionsvicieuses, Supposonsqu'un
homme en faisant un sacrifice,obtienne pour
résultat d'ajouter à la somme dennitive de son
bonheur, sans diminution ou même avec un
accroisaementdubonheurdesautres;parcequ'on
taxera sa conduite de pusillanimité, cela fera-
t~i qu'elie ne soit pas sage et vertueuse? Qu'uu
homme au contraire fasse une action qui inflige

une somme de malheur, soit à lui-même, soit à
autrui, soit à tous deux à la fois, tous les titres
pompeuxdu monde, tous les tributs d'honneur
et de gloiredécernésà sa magnanimité,teront~ts



que son action soit autre chose qu'un acte de
perversité ou de fbtie? Ces armes a deux tran-
chans qui dans un moment peuvent rendre
d'utiles services à la cause de la morale .et le

moment d'âpre inOiger à cette même cause de
mortelles htoMUfes, doivent être suspendues
dans FarseMat de la Peontotogtepour eh'e ent-
ptoyées rarement, toujours avec précaution et
en nous rappelantsans cesse que h lame coupe
des deux côtés.

Si l'on veut e~atoer la quantité de ~evtu que
contientune action qui prétend à la qualité de

<t magnanime,il fautd'abord considérer l'organi-
sation physique de l'individu, afin d'estimer la

somme de sacrifice et consequemmeat d'effort
qu'il lui a iattu faire. H faut a!oM se faire cette
question L'action a-t-elle été plu nuisiHe

à l'individu qu'utile aux autres? A-t-eHe été
plus nuisible aux autres qu'une à tui-m~me?
Dans le premier cas l'action magnanime a été
imprudente; dans le second eUe a été malfai-
saute; dans l'un ni dans l'autre, elle n'a été

vertueuse. L'actionmagnanimea-t-elle eu pour
résultat de diminuer le bonheur de l'homme?
S'il en est ainsi le Déontotogiste doit l'ex-
pulser du territoire de la vertu, où elle s'est
frauduleusement inttoduite, dévouer son im-



posture, et ta rejeter dans le domainede t'im"
moralité. j~

8. La Modestie. C'est une branche de la pru~

dencc extra'personneite e'est une vertu d'absti-

nence. Dans son application aux deux sexes, le l';

liens de ce mot subit une modification remar- J"

quable. Un homme modeste, dans la significa-
tion générate qu'on donne à ce terme, est un ii::

homme timide, réserve~ et sans prétention. Une :v

(emmemodeste présenteà la pensée une idée de i:
pureté sexuelle,de chasteté.L'interprétationdif. 'i;'

férente donnée au même mot, selon la manière
dont il est employé, est une des conséquences i~
de l'opinion généralequi impose a la femme une
loi morale beaucoup pluasévère quecellequi est
prescriteà l'homme.Cependant,dettedistinction 1:\

n'existe pas pour le vice correspondant.Le mot
immodeste, appliqué soit à l'homme, soit à la v
jtemme, conserve à peu près la même sianin-
cation, et implique impudicité dans les paroles

ou dans les actes. La modestieobtientt'aNection
des hommesen se conciliant leur opinion. Ette
réprimela dispositionà déplaire par la contradio-
tion;c'estun tribut offert avec réserveà l'amour'-

propredes autres. Elle ne s'arrogepas le droit de ;J
juger autrui; ou si elle juge, elle donne à son i >~1

jugement la tonne la moins otïensive. La mo-



destie du tangage est la réserve prudente appor-
~I tée à l'expression} la modestie de conduite, la

réserve appliquée ù l'action.

g. La ~M<M«~M<A?.Quand elle est une vertu,
elle se subordonneà la prudence extra-peraon-

1 neltc. Comme la modestie, elletlatte l'amour-
propre de ceux à l'égard desquels elle s'exerce.
C'est la modestieavec une teinte d'humilitéplus

J marquée ou, ce qui produit le même effet sur
celui qui en est l'objet, c'est la modestie pro-

!} duite par la timidité elle porteplus loin que la
modestie ta déférenceet la soumission} et quand
la souffrance est mise en action, la mansuétude

fi devient de la patience et de la longanimité. C'est
une qualité ordinairement vertueuse, flottant,
pour ainsi dire, entre d'autres qualités habituel.

i lementvertueuses, mais dont la somme de vertu
ne peut être évaluée que par .l'application des
autres règles déontologiques. Quand la douceur
d'un homme diminue ses jouissances, et ajoute
moins au bonheur des autres qu'elle ne lui ote

¡ du sien, cette douceurétant imprudente et im-
prévoyante,est le contrairede la vertu. L& dou-
ceurest en grande partieune qualité personnelle
donnée par la nature, et ce n'est qu'a cette par-
tie qui est acquise par la pensée,que peut s'ap-
pliquerla questionde moralité.De cette portion



ainsi diminuée,retranchez tout ce qui n'est pas
prudenceou MenveiHance,et ce qui restera sera j

de la vertu, c'est-à-dire, qu'il n'y aura là de
vertu que la prudence et la bienveillance €f-
fective.

t o. La ~MC! Deux branches de cette qua-
lité sont pernicieuses:c'est la véracitéanti-pru-
dentielleet la véracité anti'sociate. ~a violation
de la vérité est vicieuse, quand elle inflige du
mal à un individu ou à la communauté; et le
prix attaché à la vérité est un élément très im- 1

portantdans le domaine de la morale.
Mais la vérité nia pas toujours, et en toute

occasion, une valeur uniforme. Comme toutes
tes qualités qui prétendent à ta qualification de i

vertueuses, la vérité doit être subordonnéeà la
prudence et à la bienveillance. Son excellence

ne peut être estimée que par le résultat du bien
qu'elle produit; et quoique l'obligationde sub"
ordonner la prudence et la bienveillance à ia
vérité paraisse ufne législation toute simple et
sans aucun danger, on se convaincra, par un
court'examen que la vérité ne peut être corn-
ptétement bienfaisante qu'à la conditiond'être
subordonnée aux deux vertus fondamentales

car la vérité est nécessairement ou utile, ou t

inutile, ou nuisible; Aucun obstacle ne doitêtre



mis aux vérités utiles; elles ne sauraient avoir
trop d'inituence, être trop répandues. ~a pra"
dence et la bienveillances'accordentnon seule-
ment à encourageleur expression mais encore
à donner dea ailes à leur circulation.Quant aux
vérités dont t'influence est indifférente,et qui

ne sont ni nuisibles ni bienfaisantes, on peut
les abandonner aux caprices des hommes, car
elles sont inoffensives. Mais pour les vérités
nuisibles, celles qui créent des peines, et dé-
truisent des plaisirs, elles doivent être eappfi'-
mées; elles sont des agens de mal, non des in..
stmmensde bien.Heareasement tanombren'est
pas grand de. ces vérités pernicieuses, et les oc-
casions de les exprimer sont rares. L'homme qui
traite te~rement les lois de la véracité, qui
cherche l'occasion soit de trahir la vérité, soit
de prévafiquer,soit de mentir, perd cette répu-
tation de véracitédont la conservation est l'un
des premiers objetsque se propose la prudence.
Et le motifd'utilité doitêtre grand pour obliger
un homme à sacrifierune portion de sa réputa-
tion de véracité; car quiconque ment n'est pas
loin de se contredire.

n. L'~Mt~. Elle n'est ni un vice, ni une~\
vertu~ tantqa'elten'entre pointdans le domaine
de la prudence ou de la bienveillance.C'est sim-



plemeutun certainétat desaffections impliquant
attachement à des objets particuliers. Or, cet
attachement peut être ou nuisible ou bienfai.
sant. Il est difficile qu'il soit indi~ërent ce se-
rait supposer des motifs et des conséquences do
peines et de plaisirs, sans qu'il en résult&t, de

part ni d'autre, aucun excédant définitif; cir-
constance tellement rare dans le domaine de
l'action humaine, qu'il est à peine nécessaire
d'en tenir compte. L'amitié peut être nuisibleà
l'objet aimant et à l'objet aimé; dans ce cas,t
c'est tout à la fois une infraction aux lois de la
prudence et de la bienveillance. Elle peut être
pernicieuse à celui qui aime, et, alors, son
exercice est interdit par la prudence. Sans être
pernicieuse à celui qui aime, elle peut t'être
à la personne aimée; dans ce cas, elle est mal-
faisante. De même, lorsque les plaisirs de l'un
des deux sont plus que contre'balancés par les
peines de l'autre, il y a une perte nette de bon-
heur, et parconséquent de vertu. Quand l'ami-
tié est une source d'avantagesmutuels, il y a
exercice de prudenceet de bienveillance,jusque

concurrence de ces avantages mutuels, en sup-
posant toujours que les conséquences des pa-
roles ou des actes qui sont la source de ces avan-
tages, ne s'étendent pas au-delà des individus



en question; car quel que soit le résultat de bon-
heur que cette amitié leur procure, elle n& sera
pas vertueuse, si elle détruit dans autrui plus
de bonheur qu'elle ne leur en confère à eux-
mêmes.

ta. ï/C~eK)M. C'est là une vertu fort dou-
teuse. Cette partie de l'urbanité qu'on appelle
bon caractèreou bon naturel est un élément
individuel,qui fait partiede la constitution phy-
sique de l'individu; et l'appellation de vice ou
de vertu ne saurait convenablement lui appar-
tenir. Quand l'urbanitéest le résultatd'un effort
ayant pour but de donner du plaisir à autrui,

e
quandelle empreintde douceurla parole ou l'ac-
tion, rend les choses agréables plus agréables

encore, et épargne, dans ce qui peut être pé-
nible à autrui, toute infliction de peine inutile,
lorsqu'en un mot elle revêt le caractère de la
bienveillance,alors et seulement alors elle est
une vertu; mais elle n'a pas de vertu hors de la
bienveillance tout ce qu'ellea de vertu consiste
dans la bienveillance. L'urbanité a droit d'être
appelée vertu toutes les fois qu'elle a la bien-
veillanceeffectivepour souveraineet pourguide,
à condition que la sommedu plaisir sacrifié par
la prudence n'excéderapas celle du plaisir gagné

par la bienveillance.



Les écrivains les plus distinguésont donnéde
la morale des idées si vagues, des débattions si
incomplètes, qu'il serait facile de décrire l'im-
prudence et l'improbité,et de montrer combien
elles ont de rapports avec les qualhésauxqueUes
ih donnentexclusivementlenomdeifertn-Qu'on
voie, par exemple,queis sont-les traits distinc-
H~ auxquels M. Hume, dans ses JT~aM~ veut
qu'on reconnaisse une disposition vertueuse.
« C'est, dit-il, ce qui nous porte à a~ir et à
nous occuper, ce qui nous rend sensibles aux
passions sociales, fortifie le coeur contre les as-
sauts de la fortune, réduit les afteotione à uue
juste modération~ fait que nous nous plaisons à

nos propres pensées, et nous porte ptut<)t aux
ptaisirs de la sociétéet de la conversation qu'aux
plaisirs des sens. »

M serait facile de montrer que, parmi ces qua-
Utes, il en est à peine une qui soitnécessairement
vertueuse, à peine une qui ne paisse être appli-
quée à la production du malheur. L'activité et
l'occupation peuvent tout aussi bien être diri-
géesvers des objets nuisibles que vers des objets
utiles; les passions sociales, peuvent êtred'abon-
dantes sources d'imprudence et d'improbité; ïa
modérationet les affectionspeuvent être ou ne
pas être louables. Pourquoi les affections ver-



tueuses, an lieu d'être modérées, ne MMMRt"

elles pas maximisées ?Le moyen de Jfairequenos
pensées nous plaisent, ne consiste que trop sou"

vent à les nourrir d'alimena coupables; il n'est

point de pensées qui plaisent plus que les pen-
sées de dérèglement. Quant aux plaisirs de !a

société et de la conversationqu'on doit préférer

à ceux des sens, à moins d'être placés sous la di.
rection de la prudence et de là bienveiUance,

leur exercice peut tout à la fois être dangereux

pour l'intelligence,et vicier les sympathiesb~n'
veittantes.

Maiscomments'étonnerqueHumesoittombé

dans l'erreur, lui qui donne pour base à la con.
duite vertueuse un sens de vertu un sentiment,
qu'on ne peut rapporteràaucun résultat?w ~oe
action, dit-il, est vertueuse ou vicieuse,parce
que sa vue cause un plaisir ou un malaise d'une
espèce particulière. 111, a8. Mais quelle action

ne produira sur des hommes duÏërens des sen-
timens divers? « Nous avons le feutiment de la

vertu, continue-t-il, lorsque la cootetnp~tiop
d'un caractère nous Mt éptouver une .safM&c-

tion d'une espèce particulière. C'est dans le sen-
timent même que résident nos élogesou notre
admiration. Nous ne conduotns pas qu'un ca-
t-actere est vertueux par cela seul qu'il noue



ptatt ) mais en sentantqo'i! nous ptatt d'une ma-
nière particulière, nous ~M<&~ en effet qu'il est 1,1

vertueux. La même chose a lieu dans les ju~e-

mens que nous portons sur le beau en tout ¡,

genre, ainsi qu'en matière de goût et de sensa-
tion; notre approbation est comprise dans le
plaisir immédiat que ces choses noua conie-

reint. M

n est véritablementétonnant que le monde
ait possédé ce sens nouveau~ce sens moral, et
qu'il ait attendu le siectc dernier poury penser.
Et puisque l'exercice de ce sens est un plaisir,

son inventeura assurémentdes droits à larécom-

pense que Xerxes et Tibère avaient promiseà
qui inventerait un nouveau plaisir Mais si ce j
sens est inné et organique, il doit être aussi fort
dans la vie sauvage que dans la vie civilisée,
Est-ce là oe qu'on prétend?

Hume a entrevu la lumière de la vérité, Il a
faitbriller le flambeau de t'M~<~ et a fait voir
à sa ctarté quel est le motif et le mérite de la
justice. Mais il s'est arrêté là, comme s'il eut

ignoré le prix de sa découverte.Néanmoins, il
n'y a dans Hume, ni obstination, ni artificej

imposteur. n n'avait épousé spécialementaucun
système, et une douce philosophie respire dansJs
chaque ligne de ses ouvrages.



Mais ce MM moral, au lieu de donner une
solution, n'est, après tout, qu'un artifice pour
éviter d'en donnerune. Il ne fournit en effet

aucun moyen de distinguer le vrai da faux, le
devoir de ce qui ne l'est pas. Il ne donne au-
cune réponse à cette question Dois-je ou ne
doisje pas faire ceta?I! peut lui arriver de dire
indifféremment oui ou non En supposant que
le partisan du sens moral dit non, et qu'on lui
demandât pourquoi? sa seule réponse serait
Mon sens moral condamne cette action. Si le
questionneur venait alors à lui demander ce
qu'il entend par sens moral, il n'aurait rien à
répondre, sinon que l'action dont il s'agit est
une de celles dont l'accomplissement cause de
la douleur pressé de fournir la preuve de
cette douleur, il pourrait répondre que tous les
hommes sages et bons t'éprouvent; mais il y au-
rait plus d'exactitudeet de vérité a dire que lui
t'éprouve. Dans le premier cas, il rqette toute
la question sur l'autorité qui coupe, mais ne
délie pas le naeud gordien, et rend toute morale
arbitraire dans le second, la raison qu'il me
donne à moi, pour m'engager à ne pas faire
cette action, c'est que s'il la faisait,lui, la chose
lui serait pénible. S'il me démontrait que cette
action doit m'être pénible, ce serait quelque



chose, mais c'est justement le contrau'e que
nous supposons; car si la chose m'était pénible,
je no songerais pas à la faire, et je ne lui adres'
rais, a lui, aucunequestion.

En outre, l'existence du sens moral, si elle
M'est pas organique ou intuitive, tnanquemjus-
tement là où elle est le plue nécessaire, c'est-
à-dire dans ceux qui ne l'ont pas. U expliquera

ce qu'on savait déjà, et laissera tout le reste
dans une obscurité aussi profonde qu'avant.
C'est une médecine qui ne peut produire ses
citefs que sur ceux qui sont en bonne santé, et S

nous savonstous qui a dit cette paroledont nul

encore n'a contesté la sagesse « Ceux qui se
portent bien n'ont pas besoin de médecin. )'

Ce serait en vain qu'on essayeraitde donnerà
la morale la déclamationpour base, et defonder
des théories sur des &its opposés à tout ce que
nous connaissons. Parce que l'on aura prouvé S

que la vertu n'est pasdésintéressée,en sera-b<tte
moins la vertu? Nullement. Élèverons nous

rédiucede la morale sur la base de la vérité ou
sur celle du mensonge?Amis de la vérité, ré-
pondez!

Quai que puissent être les hommes, nous
devons les connaitre comme ils sont; un por-
trait flatté et infidèle ne cofrigera pas t'origi-



nal. Fussent-ils piresqu'ils ne sont, il serait en-

core utile de lesétudierconseieocieusetnent, car
toute règle et toute argumentation fondée sur
une estimation erronée, doit être vaine et per-
nicieuse en proportiondes erreurs de cette esti-
mation. La connaissance de l'homme doit être
bienfaisanteà l'homme. Les époques de la dé-
pravation la plus grossièreont toujoursété celles
de la plus profonde ignorance etjamaisit n'y
eut plus d'exemples de vice hideux et conta-
gieux que dans ces temps où Fon prêchait avec

le plusde zèle, et où l'on exécutait avec le plus
do scrupuled'em'oyabieset inutiles sacrifices de

bonheur.
Ceux qui parlent et ceux qui font des lois,

dans la supposition que l'homme agh'a contrai-

rementà ses intérêts avérés, ceux-Ht font de la
morale unefable, et de la législation un roman.
Leurs injonctions sont iUusoircs, leurs expé-
diens inutiles.

De tous les systèmesde morale présentés à la
sanction du genre humain, lequel est plus ho.
norable à ses défenseurs que le système déonto-
logique ? Irréprochable,il ne demande pointde

gr&ce; il n'a point de défauts cachés que doive

recouvrir le vernis du sophisme, point d'inex-
plicables mystères à abriter sous l'égide de l'au-



tonte. Il contient en lui-même les étémens de
son perfectionnement;il ne metaucunebarrière
aux investigations de ceux qui sont disposés à
suivre la vérité et la vertu dans le labyrinthe
moral où le préjugé, et l'intérêt plus fortque le
préjugé, peuvent les avoir conduits. Nul ne doit
rougir d'avouer en toute occasion son désir
~'etre gouverné dans toute sa conduite par les
doctrines de l'utilité; en faisant cette déclara-
tion, il peut d'avance comptersur la sympathie
d'un grand nombre; car on ne saurait nier que
la sanction morale ne soit réellement basée sur
la reconnaissancede ces doctrines.Le codedéon-
tologique règle et harmonise l'opinion popu-
laire, qui est toujours prête à accorder sa
voix une obéissancespontanée.C'est la loi de la
société, coordonnée et résumée systématique-
ment, avec quelques légères altérations néces-
saires à l'harmonieet à l'unitédu tout.

Mais lorsqu'un système de morale 'propose à
l'homme un degré de perfection supérieur à
celui auquel il peut avoir des motifsde s'élever,
ce système est faux et sans consistance.

Si la conduite qu'il propose aux hommes en
généra! n'est, dans la nature mêmedes choses,
praticable qu'à un petit nombre d'individus,ce
système est faux et sans consistance.



S'il propose à l'homme une ligne de conduite

a suivre, qu'il ne lui est pas possible de suivre,
vers laquelle il n'est porté par aucune sanction
de plaisir, par aucune menace de peine, si, en
un mot, il demande à l'homme de faire plus
qu'il ne lui est possible de faire, ce système est
faux et sans consistance.

Mais afinque l'utilitédevienne la base de l'ap-\
probationdécernée à une action,il n'estpas né-
cessairoque tousceux qui l'approuventsoient ca<

pablesd'expliquer son utilité, ou que tous ceux
qui la désapprouventenaient aperçu le danger)
et soient en état de le faire voir aux autres. Ce
dan~r, un homme aperçoit; il désapprouve
l'acte en question il exprime sa désapprobation;

son exemple fait autorité. n déclare que l'ac-
tion est mauvaise, qu'elle est coupable, nui-
sible} que nul n'a de motif pour l'approuver,
du moins dans autrui; on le croit sur parole.
L'opinion générale s'établit que cette action est

mauvaise, et doit être désapprouvée. Elle est
généralement désapprouvée. La désapprobation
contrecette action une foMeétablie, l'occasion

se présente pour un individu de considérer s'il

commettra cet acte, ou ne le commettra pas.
U conclut négativement. Pourquoi? 111fait la ré-
flexion que l'action est désapprouvée. La com-



mettre, ce serait s'attirer le mauvais vouloir des

peroonnes qui la désapprouvent. Il s'en abstien-
dra donc. Est-ce parce qu'il s'aperçoitqu'elle est
pernicieuse?Non il ne s'occupe pas de savoir
si elle est ou n'est pas pernicieuse. Qu'a-t-il be*

soin de porter jusque-ta sa réflexion? U s'en
garderabien. S'il allait jusqu'às'enquérir de ce
que l'acte en question présente de nuisible,

9
peut-être ne rcnssirait-it pas à le trouver. Ce
qui a formé la base de sa désapprobation, ce
n'est pas la nature pernicieuse de l'action en
elle-même, c'est la désapprobation générale
dont elle est l'objet. Mais cette désapprobation
génératO) sur quoi est-cHe &)ndée? Sur l'expe-
rience particulière qui a été &ite du caractère
pernicieux de cette action.

Lors même qu'il lui aurait reconnuce carac-
tère pernicieux,cette connaissancene servirait

pas de véhicule immédiat à sa conduite.Ses mo-
tifs seraient puisés dans Fidée des plaisirs et des

peines qui doiventen résuttor; c'est-à-dire, des

peines provenant du mauvais vouloir des hom-

mes qu'une manquerait pas de s'attirer en fai-

sont une action qu'ils désapprouvent.
Tout concourt à rendre ce mode de raisonne-

ment habituel, si habituel et si rapidequ'it de-
vient une sorte d'instinct; c'est une leçon que



nous prénom presque à chacun des momens de

notre existence. Comment nous étonner qu'elle

nous soit si &mitièro,quund nous savons ce
que peut la pratique dans l'exercicedes arta les
plus diiïicites?1

Ce qui peut le mieux servir les intérêts de la
morale, c'est l'habitude de comparer les consé~
qucnces des actions, de peser leurs résultats de
peine et de ptaisir~ et d'évaluer au total le protit
ou la perte du bonheur humain. Le plus habile
moraliste sera celui qui calculera le mieux, et
l'homme le plus vertueux celui qui appliquera

avec le plus de succès un calcul juste à la con.
duite. Il ne sera pas toujourspossible d'arriver à

ce but sans prendre quelques détours,sansévo-

quer des motifs et des conséquences plus ou
moins éteignes. Le premier élémentdu succès,
c'est de se proposer une conduitevertueuse.

Se proposer suppose un jugement. Le juge-
ment est l'action de comparer deux idées en
même temps, et de décider que l'une est ou
n'est pas conforme h t'autrc.

Quand un homme joue aux boutes~ vous le

voyez long-temps batonccr en avant et en ar-
rière la main qui tient la boule avant de la

lancer. Que se passe.t.it pendant tout ce temps
dans son esprit? tt place tes forces motrices de



sa main dans une inSnité de situations diSë'

t'entes il ajuste les fibres musculairesdeamain

et de son bras à leurs divers degrésde tension. M

passe<en revue toutes ces combinaisons,afin de

trouver celle que lui fournit sn mémoire, et
qui, dans des circonstancesparallèlesde distance,

a obtenu l'effet désiré, celui d'atteindre le but

que sa boule doit frapper.
Voilà donc une innnite de jugemens pronon*

ces dans l'espace de quelques minutes) car de

toutes les combinaisons qu'il a essayées avant
d'en venir à celle qui le décide à lancersaboule,
il n'en est pas une qu'il n'ait jugée différente
de celles que sa mémoire lui retraçait comme
modèles.

La portion véritablementpratique de la mo-
rale consiste a conduire les ressorts de nos ac<-

tiens, et & diriger les affectionsversl'accroisse-

ment de la Sticitë humaine. Ces affections,

comme nous l'avons souvent répété, sont, ou
personnelles, ou sociales, ou dissociales; cha-

cune se rapportant au plaisir et à la peine, et
agissantsur les intérêts, les motifs, les désirs et
les intentions. La questionde vertu et de vice

est presque en toute occasion représentée par
un mal présent ou un bien présent, misen re-
gard d'un bien et d'un mal à venir. Quand le



luttât M'ai est bien calculé, il y motatité}
quand le calcul est faux, il y a immoMlité. Le
choix entre ce qui est et ce qui aefa constitue

en e(B:t tout le problèmeà résoudre~et les-lois
de la morale entrent 6n action du moment où
la volonté influe sur le choix de la conduite.
L'empire de J'esprit sur ses propres opérations

est la seule base sur laquelle la théorie de la mo-
rale puisse s'ëiever. Autant vaudrait parler à un
arbre ou à un rocher que de s'adresser à des
motifsqui ne peuvent étre mis en action. Arra-
cher les plaisirs et les peines aux asiles qui les
recèlent,montrer les liens de relation etde dé*
pendancequi les rattachentà la conduite,mettre
les intérêts les plus grands à m~me de préva-
loir sur les intérêts moindres, c'est là la tache

que doit se proposer le véritable moraliste. Il
attache aux actes leurs conséquences de bien et
de mal; il éclaircit les idées vagues et obscures
en les faisant entrerdans le domainedu bonheur
et du malheur; à J'aide de la regtc du bonheur
dénniti~ il l'ésout tous les problèmes que la va-
nité, et l'autorité qui s'appuie sur elle, vou-
draient placer hors de la portée d'un examen
consciencieux,et c'est ainsi qu'it sert la cause
de la véritéet de la vertu. Cette cause est, après

tout, d'une simplicité que tous peuvent com-



prendre. Prudence et imprudence, probité et
improbité, bienfaisance et malfaisance; en six

mots voilà la liste des seules vertus qu'elle re.
cohnaisse, des seu!s vices qu'elle dësavoue. Au-
delà de ces qualitéssimples et intelligibles, il n'y

a qutincertitudeetmystère.



II.

PRUMNCB MMONttBM-B.

ApR&! avoir ainsi traversé, dansnotre marche
quelque peu irrégutiere, le domaine de la mo-
rale pratique, de manière à présenter un coup
d'oeil généra! du système prescrit par l'utilité;
après avoir démontre, ou taché de démontrer
qu'it n'y a, après tout, que deux classesde ver-
tus, les vertus prudentielles et les vertus bien-
faisantes, il ne nous reste plus qu'a développer
la discipline intellectuelle propre à donner à la



prudence et à la bienfaisance toute leur effica-

cité dans la création du bonheur. La prudence

comme nous l'avons fait voir, ? divise naturel*
lement en deux branches la premièrecomprend
la prudence qui ne regarde que nous cette qui

se rapporte à des actes dont l'influencen'atteint

que leur auteur, en un mot, celle qui concerne
l'individu dans ses rapports avec lui-même, et

non dans ses rapports avec la société. La seconde
comprend la prudenceprescriteà l'individu par
suite de ses relations avec ses semblables; cette-
là se lie intimementà la bienveillance,et spécia-

lement à la bienveillance d'abstinence.Les pres-
criptions de la prudence purement personnelle

sont les premières (lui sollicitent notre attention.
Le sujet est moins compliqué; la puissance de
t'indtvidu sur lui-même est plus complète.Dans

ce qui ne concerne que lui, l'individupeut arri-

ver,d'une manièreplus facile et plus immédiate,
à l'évaluationde la peine et du plaisir; et la lu-
mière jetée sur cette partie du sujet contri-
buera à éclaircir les diNcuItés apparentes du

reste de la matière.
La prudence personnelle comprend dans son

domaine les actes et les pensées, ou plutôt les

actes extérieurs et intérieurs; car les pensées ne

sont autre chose que des. actions intérieuresou



ij mentales. Ses lois dirigent l'individu dans le
choix des actions et des pensées, dans l'intérêt
de la maximisationde son bonheur.

} Quant aux actione extérieare~, ce que la pm<
dence peut faire, tout ce qu'elle peut faire, c'est
de choisirentre le présent et l'avenir, et dans la

vue d'augmenter la somme totale de bonheur,
} de donner la préférenceà un plaisir futur plue

grand surun moindre plaisir actuel. Mais dedeux
j portions de bonheur d'égate grandeur l'une
< présente,l'autre non présente, la portion pré-
j senteaura toujoursplus de vateur que la portion
") future, le plaisir a venirétant évaluéen raison

de sa proximité, et, en cas d'incertitude,par la
tnesuredecette incertitude.Si la question n'est

pas une question douteuse, si deux portions de
bonheur se présentent, égales en valeur et en:
éloignement, ou égales en valeur malgré l'éloi-
gnement, la vertu n'a que faire dans le choix
entre les deux c'est une question de goût, non
de vertu.

Dans le domaine de la prudence personnelle,

comme nous avons dé{a eu occasion de le re-
marquer, viennent se ranger plusieurs. de ces

1 vertus, qu'Aristoteet ceux qui l'ont pris pour
guide ont, jusqu'à ce jour, mis sur la même

Jigne que la prudence, et dont chacune n'est
i ~A



que la prudence elle-même, tantôt sous une
forme, tantôt sous une autre et exige pour
son exercice le sacrificedu prient à l'avenir.
Ces vertus sont la tempérance, la continence,

1,
la fortitude,la magnanimitéet la véracité. Otez-

en la prudence, et ce qui resterane sera presque
rien. Si, après le retranchement de la prudence,
ilyresteencorequelquechose, ce peu ne pourra
êtreque de la bienveillance;tout le reste,quelles

que soient ses prétentions au nom de vertu, ne
saurait être que de l'imposture. Si l'intérêt des

autresest affectédans l'exerciceque nous faisons
nous-mêmes des vertus prudentielles, la pru-
dence n'est pas purement personnelle mais
extra-personnelle. Mais si le sacrifice exigé par
une action ne doit pas produire,soit pournous,
soit pour autrui,un bonheurplus grand que le
bonheur sacriné, ce sacrince n'est que de l'ascé.
ticisme; c'est l'opposé de la prudence, c'est le
résultat d'une illusion; c'est un faux calcul, ou
l'absence de tout calcul; c'est de l'aveuglement;

car sacrifierune portion, ou la moindreportion
de plaisir dans un autre but que celui d'obtenir

en retourunequantitéplusgrandedeplaisirpour
soi oupourautrui,ce n'estpasvertu, c'est folie;

et contribuerou s'efforcerde contribuer à ceque
d'autres renoncent à une portionde plaisirdans



un but autre que celui d'obtenir en retour une
plus grande quantité de plaisir, ou l'exemption
d'une quantité de peine plus qu'équivalente,ce
n'est pas vertu, mais vice; ce n'est pas bienveil-
lance, maismalvetUance)ce n'est pas bienfai-

sance, mais malfaisance.
t~e~TM~o~<e<M,ditHorace,d'oce< c~tp~

<~o~w~<M.« Méprisezles phtisirs) leplaisir

« n'est acheté qu'au prix de la douleur. MVoilà

un précepte prodigieusementabsurde, si on le
prend à la lettre; mais cette absurdité n'était

pas dans la pensée du poète, et jamais il ne son-
gea à l'inculquerà ses lecteurs.C'est le vers,non
la moralité qui l'occupait.; etguand il fautchoi-
sir entre la vérité et le rhythme,entre l'utile et
l'agréable, où est le poète qui choisirait autre-
ment qu'Horace? Ce que ce dernier a eu réelle-
ment en vue, c'est ce que nous avons en-
seigné nous-méme.

« Ph'&'<e~ dit-il ~Hteurs,
M~<<<MjMM<<~op&matera~Mt. » Là, fort heu-
reusement, l'harmome et le bon sens sont dac-
cord là te principe de l'utilité est présenté

comme la règle du bieh et du mat, en termes
dont la signification est assez claire, bien que
l'expressionsoit incomplète.Qu'est-ce que l'uti-
Uté, sinon une chose qui a la propriété de pro-
duire le plaisir et d'empêcherla peine?



Dans te domaine de la prudence purement
personneMe, les plaisirs des sens étant les plus

intenses et les plus impérieux dans leurs exi-

gences, sont spécialementceux qui exigent t'ap*

pt~ciation la plus prudenteet ta ptusattentivedes

peines qui leur correspondent. Ici les conseils

du médecin et de l'économiste peuventrempla-

cer ceux du moraliste. Le choix à. faire est sou-
vent entre la jouissance d'un moment, et la
dou!eur d'un grand nbmbre d'années; entre la

satisfaction de la passion d'un jour, ot le sacri-

fice de tout une existence; entre une stimula-

tion passagère dos organesvitaux, et les consé-

quences prochainesde maladie et de mort.
Les déréglemens des passions sexuellessont la

source la plus abondante des crimes et dea mat

heurs du monde. Guerry, dans sa tS'<a<M~M<*

'MMMV!/ede la JFYwtC~~ dit « qu'un trente-troi-
sième des attentats contre la vie a fien dans les

mauvais Mcux; un quatorzième des crimes d'in-
cendiarisme, une grande partie des duels la

ptupart des cas de ibtie, tous les in&nticidcs

et presque tous les suicides, parmi les jeunes

femmes,prennentlour source dansFimmoratitA

des relations sexuelles. « L'auaiMissement de ta
force de l'opinionpublique,dans cette partie du

domaine de la conduite,réclame un prompt ro-



mede, et M. Guerry conclut avec beaucoupde
raison, « que quelqueopinion qu'on se formede
l'innocence ou de la culpabilité des infractions
aux lois de ta chasteté, ona beaucoup trop né-
gtigéd'enrecherchertescooséquences physiques;

car, ajoùte-t-it,plus on examinera la chose avec
attention, et plus on se convaincra que les vues
de la véritable utilité et les devoirs moraux sont
choses inséparables et identiques.

Mais les plaisirs du sexe sont dans la même
catégorie que tous les autres plaisirs} et le prin.
cipe déontologiquepeut seul les placer sur leur
véritable base.

Il est certain que t'ascétioisme,sous le nom de
religion, s'est prononcécontre eux; et par une
conséquence de ce dogme faux et pernicieux,
qu'on ne peut acheter la faveurdu ciel que par
le sacrificedu plaisir, le plus attrayantde tous
les plaisirs a été choisi de préférencepour ce sa-
crifice. Ce fut une invasiongrave du domainede
ta vertu, que l'établissement de cet axiome reti-
gieux que ces plaisirssontpar eux-mêmesimmo-
raux, odieux à la Divinité, et qu'en s'en abste-
nant, on fait une chose méritoire.Ce n'est qu'en
élevant un nuage de confusion autour du mot
chasteté, qu'on est parvenu a ériger en vertu
l'abstinencede jouissancfs dans tous les cas, et



sans considérerle résultatdéfinitif, soit en bien
soit en mal.

La chasteté n'est-elle donc pas une vertu?
Sans aucun doute, et une vertu très méritoire.
Et pourquoi? Non parce qu'elle diminue, mais

parce qu'elle augmente tes jouissances.
La tempérancen'est-elle pas une vertu?Assu-

rément oui. Mais pourquoi? Parce qu'eMe mo-
dère la jouissance, et la retient à ce degré de

saveur, qui, somme toute, ajoute le plus à la

masse du bonheur.
La modestie qui prouve la chasteté, et qui

en est une ramification, qu'est-ce autre chose
qu'une invention pour accroître le plaisir? La
modestie commande le mystère, le mystère sti-
mule la curiosité, la curiosité aiguillonne le
désir, et la jouissance qu'a précédé le désir en
devient plus vive.

En fait, la modestieest à l'un de nos appétits
sensuelx ce que les amers et les acides sont à un
autre. Ils contribuent à les rendre agréables et
satubres, non par l'affinité,mais par le contraste.
S'ils créent passagèrement une sensation désa-
gréable, ils produisent, en dénnitive, une plus
grande sommede sensationsagréablesqu'on n'en
aurait éprouvées sans leur secours.Si à un plaisir
du palais ils substituent un goût déplaisant,



c'est pour créer un plaisir plus grand et plus
duraMe.

Et en enfët, la tempérance, la modestie, la
chasteté,sont parmi les sources les plus eŒcaces
de délices. Elles font partie de ces mémesplai-
sirs, qu'elles agrandissentet purifient; qui,sans
eUes, perdent la meilleure part de leur valeur,
et deviennentpresque insignifians.

Chose étrange, qu'un résultat si évident ait
échappé à la pénétration de toute la foule des
moralistes; que l'usagesimple de ces instrmnens
inestimables ait été à ce pointméconnu et défi-
guré. La force destinée à être appliquéeau res-
sort de l'action,dans le seul but d'accrottreet de
fortifierson activité, on l'a représentée comme
destinée à briser ce ressort; et c'est ainsique les
moyens mis par la Providence entre les mains
de l'hommepour créer le bonheur,ont été em-
ployés à le détruire. Ces moralistes ressemblent
beaucoup au chirurgien qui, pour guérir un
bouton, amputerait un bras.

On a dit, d'une manière qui semble para-
doxale, que la religion est t'égoïsme porté au
plus haut point; on peut dire, avec autant
de raison, que la modestie est un ramnement
de volupté. Si futile est la distinction, si ab-
surde la différence, si funeste le divorcequ'on a



ctaMi entre l'intérêt et le devoir, entre ce qui
est vertueuxet ce qui .est agréable 1

Les actes qui rentrent dans cette partie de la
prudence que nous examinons en ce moment,
sontou isolés,et conséquentment accomplissans
témoins, ou accomplisen présenced'autrui. On
peut donc tes diviser en actes secretset actes pa-
tens les derniers dont on peat connaître, les
autres dont il est impossible de connaître.

Ceux qui sontaccomplis sans témoins sontou
des actes intérieurs, c'est-à-diredes pensées, en
tant que ces pensées sont volontaires; ou des
actes extérieurs ~cep~/M d'être accomplis
en la présence d'autrui. Il est des actions qui,

ebien qu'accompliesen présence des autres~ sont
pour eux un objet do complète indifférence, et
par conséquent ne rentrentpas sous le contrôle
de la prudenceextra.personneUe ou de la bien-
veillance. Quand un acte est entièrement ino~
fensif pour autrui il rentre sous l'empirede la
sanction physique ou pathologique. Quand il est
ou peut être offensif, il pent être soumis à t'Hp-
plication de la sanctionrëtributive,c'est-à-dire,
de la sanction populaire ou morale, et de la
sanction politique qui comprend la sanction
tégate.

Mais les actes qu'il n'est pas possible de con-



tMtttre, ou qui du moinsne sont pas connuspar
oux-memea, peuvent se révéler par teum con.
séquences; et ces conséquences peuvent être
immatériellesou matérielles,

Si un acte est inconnu, et n'est pas accompa-
gne de circonstances matérielles,il rentre dans
le domaine non de la morale,mais du goût.Un
homme est parfaitementlibre de le faire ou de

ne ie pas faire, et quelqueparti qu'il adopte, il

ne saurait faillir. S'il a une pomme devantlui,
et qu'il n'y ait point d'indigestionà craindre,il
peut la manger ou ne pas la manger) la prendre
de la main droite ou de la main gauche. S'il a
devant lui une pomme et une poire, il peut
manger sôtt Ja pomme, soit la poire, la pre-
mière. LaDeontotogien'a rien à voir à sa con-
duite à cet e{,ard.

Mais quand des conséquences matérieUearé-
sultent d'une action, aiors commence la juridic-
tion de la morale. Là, deux intérêts peuvent se
trouver en présence, l'intérêt du moment et
Fintéretdu reste de !avie. Là peut se présenter
lu tentation il peut être nécessaire de faire un
sacrifice, le sacrifice du présent à l'avenir, ou
de l'avenir au présent.

Et alors se présente la question Des deux sa-
crifices, quel est celui (lui co«/<"le plus? Suppo-



sons que la pommeait pu produireune indiges-
tion. Au prix de la souffrance à venir que fin-
digestion doit amener, est-it sage d'acheter la
satisfaction immédiate et actuelle de manger
cette pomme?Et s'il n'y a pas danger d'indiges-
tion, aucun sacrioce n'est nécessaire. Manger ta
pomme est un plaisir dont il n'y a aucune peine
à déduire, et qui constitueun profit tout clair.
Mais si l'indigestion est à craindre, dès lors il
faut estimer la valeur comparative de la peine
et du plaisir, et la nécessité du sacrifice person.
nel sera subordonnéeà l'excédant obtenu.

De même, mangerai-je aujourd'hui à mon
dmer du bœuf ou du mouton? Le prix est le
meme,tesfrais de cuissonpareils; ce n'est qu'une
question de goût. Mais en supposant que te
mouton soitplus cher que le bœuf, et qu'en con-
séquence de mes moyens pécuniaires, la ques-
tion de prix ne me soit pas indifférente, il y a
évidemment lieu ici à l'exercice de la prudence;
mais si nous supposons ensuite que ma femme
ait une grande envie de manger du mouton, et
que sa situation exige que je ne la contrariepas
dans ses désirs~ alors la prudence se réunit à la
bienveillance, même aux dépens d'une partiedu
repas du lendemain pour décider en faveur du
mouton.



Pour subordonner nos pensées à notre bon-
heur, il y a deux règlesà suivre

)t~. Chasserles penséespénibles;
a*. Rechercherles pensées agréables.
Nous nous occuperons plus tard des pensées

qui ont pour objetd'influersur les actions. Elles

se rapportent à cette partie de la prudence qui
s'occupe du choix des moyens. Telles sont tes
pensées qui remontentdansle passé, dans le but
d'y chercher des enseignemenspourla conduite

a venir.
La première leçon que donne la prudence

personnelle dans la direction de la pensée, est
négative; elle nous apprend à éviter les pensées
qui entraînent avec elles quelque chose de pé-
nible. La leçon qu'elle nous donne ensuite est
positive; elle veut que nous provoquions les
pensées auxquelles s'attache une satisfaction
personnette. Dans les deux cas, la prudence
exige que le rejet des pensées pénibles, et la
création des pensées agréables, ne soient pas
accompagnés de t'Iniliction d'une peine plus
grande que celle qu'on a évitée,ou du sacrifice
d'un plaisir plus grand que celui qui a été ob-
tenu. N'allez pas en quête des pensées pénibles,
dans le dessein de les mettre de c6té, ou dans
t'espoir qu'i! vous sera facile de les écarter. Ce



serait le moyen non de tes éloigner de votre
esprit, mais de les y fixer soigneusement.Ne
recherchez que les pensées agréables;oe sera le
moyen tout à la fois de vous procurerles pen-
sées agréables, et de tenir éloignées les pensées
pénibles;car il en est de l'esprit comme de la
matière, le même espace ne peut être occupe

par deux objetsà la fois. Il est vraique deux ou
plusieurs objets peuvent se succéder t'un à
l'autre avec une rapidité merveilleuse; mais se
succéder n'est pas coexister. Succession, n'est
point simultanéité.

Les pensées nous arrivent sans que nous les
recherchions, et dans beaucoup d'esprits, les
penaécs haïssables se présentent ptatot que les
pensées agréables. C'est folie que de fechercher
des maux inutiles. Les pensées pénibles qui
doivent venir, viendront; mais n'ajoutez pas
inutilement à leur nombre; n'encouragez pas
leur venue; repoussez-tes aussi vite et aussi loin
que vous pourrez.

Isolé du présent et de t'avenir, le passé est
sans utilité; car le passé, le présent et l'avenir
ne peuvent nous intéresser ou nous instruire
qu'autant qu'ils nous fournissent des matériaux
dont nous puissions extraire du bien; or, le
passé étant irrévocable, tes événemeHS et les



opinionsqui le suivent, ne peuvent exercer sur
lui aucune influence. Mais c'est dans le passé
seulement que réside l'expérience, et c'est de
lui seul qu'on peut obtenir les résultats utiles a
la direction de l'avenir. Si nous en exceptons
les leçons qu'il nous donne, la plupart des sou.
venirs du passé sont pénibles. Son histoire est,
en grande partie, une histoire de privations. Si
l'esprit peut étre assez heureusement disposé

pour faire,de ces privations,une source desou..
venirs agréables, en y arrêtant sa pensée, on
aura ajouté a son bonheur. L« mémoire d'un
passé qui n'est plus, est ordinairement triste et
douloureuse. Nous n'établissons pas un catcut
impartial entre ce que nous avions et n'avons
plus, et ce que nous avons. Nous exagérons

presque toujours l'importance de ce qui est
perdu et irrévocable, parce que nous l'avons
irrévocablement perdu; tandis que nous avons
une disposition naturelle à déprécier la valeur
de la possession présente. Au total, ta régie la
plus sûre, c'est de reporter le moins possible
notre attention vers les scènes et les événe'
mensdu passe.Chacun peut a cet égard se faire

à lui-même certainesexceptions. Il est des pen-
sées de jouissances passées qui laissent après
elles des impressions agréables, bien qu'on les



sache HrévocaMea} de même, nousnoua rappe-
lons fpelquetbis avec bonheur les événemens
douloureux auxquels nous avons échappé.H est
we ctatsedefëminiscencesqui n'ont rien quede
pemictenx; ce sont les vamst'egrets, qui con-
sistent a t'ever à ce qui aurait pu ctt'e, si ce qui
a été n'avait pus etc.

Il n'est point de regrets qui puissentchanger
le passé; et a ntoins de les rendre profitables
pour l'avenir, ia prudence exige que nous tes
bannissions de la pensée. !t y a une vérité philo-
sophique d'une grande proibnd<jut' dans ce pas-
saae de Shakespeare

f~e~ are ~<!<n, and </«Me «)o~ vain
~'A<cA,~aM~MM:/MJ«/,<A' MAe~<pain.

Tous les H-grett )(ontwiM. PoM~toi, dana nos malheurs,
Athptt'r à ce prïx de nouvelles douleurs?

Les ëvéoetneospassés, en généfa~ et spécia-
lement ceux qui ont ëté, dans le temps, d'une
nature pénible, se R-ayeront ou s'efforceront de
se ft~yer un ehemin dans la mémoire~ et cela
en pi'oportion de leur importance, et surtout
de leur tutcnstté. Il n'est point au pouvoir de
l'homme d'en détourner ia vue et de les bannir
totalement de sa mémoire. L'attention, quelque



forte qu'elle soit; le déair, quelque intensequ'il
puisseêtre, ne réussirontpas a empêcherle re-
tour des souvenirsdéptaisans et douloureux.En
générât la volontén'a pas assez de puissancesur
la pensée pour chasserde tels souvenirs.

L'exercice néanmoins peut fortifier et per<-
iectionncr cette faculté comme toutes tes
autres.

En effet, on a vu la pensée s'accoutumernon
seulement a ensevelir dans l'oubli des douleurs
passées,mais encore a neutraliser t'iutensitéde
la sounranceprésente; on a vu des hommes qui,
au moment même ou ils subissaient les plus
cruets tourmens, ont eu la puissance de détacher
leur attention de la sensationprésente, de ma-
nière a affaiblir considérablement ses ellèts
douloureux. Comparée à la force d'attention
capable de produire de tols effets, cette qui nous
est nécessaire pour écarter de notre vue la

masse d'incidens désagréables qui se présentent
d'ordinaireatamémoire, n'est, on s'en convain-

cra, que très peu considérable.
On pourrait croire que le pouvoir de gou.

verner la pensée présuppose l'absence d'autres
excitations Portes cependant, si cette tacatté
peut s'exercer en dépit d'effroyables tortures,
si !'ot) a vu quelquefois le calme et même ta



joie briller au sein de la sounrancc, quelle in-
flueuce une déterminationforte ne peut-elle pas
produire sur !a pensée? Quand une on plusieurs
idées occupent l'esprit, la volonté peut avoir la
puissancede les y conserver, mais elle ne peut
les en chasser. L'espritne se vide pas M volonté}
il peut se maintenirplein; il ne saurait se main-
tenir à l'état de vide; pour se débarrasser d'une
idée, il ne peut que s'en détourner, et en ap-
peler d'autres. Quand ces idées ainsi repoussées
sont les argumens de la partie adverse dans

uneopinioncontroversée,c'est ce qui constitue
la déception volontaire, par laquelle nous ad-
mettons les raisonnemens d'un côte de la ques-
tion, et repoussons ceux de l'autre. De cette
manière, il n'est pas de proposition absurde
qu'onne puisse arriverà regardercomme vraie

pas de proposition raisonnablequi ne puisseêtre
rejetée. Les instrumens de cette affligeante dé"
ception sont la crainte et l'espérance; mais c'est
surtout la crainte, la plus tbrte de ces deux pas-
sions, qui exerce sur notre esprit ce pouvoir
despotique.

La question de l'empire qu'un homme exerce
sur lui-même comprend la question de liberté
et de nécessitée et un examen attentifdu sujet
démontrera peut-ctreque les deux principes co-



existentdans l'esprit humain. La liberté, ou son
équivalent, le sentimentde la liberté, existesans
doute et incontestabicmeot; mais elle n'exclut
pas l'existence de la néceasité. C'est seulement
en vertu du pouvoir, de l'autorité,de l'empire
que j'exerce sur mes propres pensées, et dont
je sens à chaque instant en moi la possession
que j'écrisou que je dicte ces pages. Mais quelle
est la cause qui m'a 6<it entreprendrece travail ?

ce ne sont pas ces mêmespensées c'est quelque
autrepensée qui était antérieurementdans mon
esprit, sans~ue je fisse rien pour l'y amenerou
pour t'y mahtteni!

Parmi les penséespénibles qui fonteffort pour
pénétrer dans notre esprit, tâchez surtoutd'ex-
cture le souvenir ou la prévisionde maux irré-
médiables. Pensez le moins possible aux maux
auxquels vous ne pouvo: appliquer vous-même,
ou ne pouvez aider les autres à appliquer le
moindreremède} car plus vousy penserez, plus
vous les aggraverez. A cette classe appartien-
nent tous les maux passés. Ils sont passés, et rien
ne peut faire qu'ils n'aient pas existé; vous ne
pouvez, quelque désir que vous en ayez, em-
pêcher que ce qui est arrivé ne soit arrivé. Si
c'est un mal que vous eussiez pu prévenir en
agissant dinéremmcnt, dans ce cas la prudcnec



exige que votre pensée a'y arrête assez ton~
temps pour empêcher le retour des actes qui
Font amené. Si vous avez éprouvé une perte en
argent, en pouvoir ou en tout autre objet de
désir ou de jouissance, et que ce soit la faute
de votre imprudence ou de votre imprévoyance)
rappeler cette perte à votre esprit suffisamment

pour empêcher la répétition de l'erreur de
calcul que vous avez commise. Mais si ce mal
n'a été le résultatd'aucune erreurde votre part,
n'y revenez plus; oubliez-le aussitôt que vous
le pourrez;vous ne feriez que vous donner inu"
tilement des émotions pénibles, et ce serait le

moyen de les aggraver encore. Rappetez-vous
toujours que les plaisirs et les peines compo-
sent, après tout, le capital du bien et dumal en
ce monde, la semence d'où doit sortir le bien-
être futur. Cette semence précieuse, en tant
qu'il dépend de nous, ne doit point être jetée

sur un sol inapte à la production du bien. Une
peine productived'un plaisir futur peut être un
instrument tout aussi précieuxqu'un plaisirpro-
ductifd'autres plaisirs. Si d'une peine première
doit naître un excédant de plaisir supérieur à
celui que produirait un plaisir premier, cette
peine première a, dans le calcul du bonheur,
une valeur plus grande que le plaisir premier.



La est la rëgte véritable, la vraie arithmétique
de la morale.

En résomé, si le Souvenir d'un plaisir passé

nous donne plus de jouissances que la connais-

sance que ce plaisir est passé ne nous cause
de peines, il est sage et prudent de le rappeler

à la mémoire. Si, à des événcmens originaire-
ment pénibles, la satisfaction d'y avoir échappe,
le contraste entre le bien-être actuel et la sou~
france passée, attachent un excédant de jouis.
sance supérieur à celui que donnerait l'oubli
absolu, l'utiliténous recommanded'en évoquer
le souvenir. Les esprits sont si diversement
constitués, qu'il n'est pas possible de donnera
cet égard une règle applicableaux cas particu-
liers. Il en est, par exemple,à qui le souvenir
des mortsqu'ils ont aimés et honorés, n'apporte

que des impressions pénibles, et quelquefois
même la douleur la plus vive. Ils ne pensent
qu'a la privation de bonheur, causée par la
perte de ceux qu'ils ont aimés. Pour d'autres,
au contraire, il n'est point de source d'émotions
agréables,plus douce, plus pure, plus durable,
que le souvenir des êtres qui ne sont plus. La
pensée de ceux-ta s'arrêtemoins sur ce que leur
absencea fait perdre, que sur le bonheur qu'a
valu leur présence. Heureusement que la ré-



flexion et le temps travaillentde concert à ap-
puyer les tenons de la prudence.

La douteur (pi gémit sur la cendre des morts
s'apaise par le sentimentde son inutilité, l'es-
prit s'arrache insensiblement aux vanités d'une
inutile antiction et le regret, après s'être épuisé

on lamentationsvaines finit par céder aux in-
fluences plus rationnelles (lue recommandaitde-
puis long-tempsl'utilité.

Les reproches que nous nous faisons à nous-
mêmes, la prudence peut jusque un certain
point tes approuver, mais lorsqu'ils n'ont point

en vue t'avenir, ils ne font que déposer dans

l'esprit une certaine somme de malheur qu'il
eûtmieuxvalu, sous tous les rapports en tenir
éloignée. Les reproches dont les autres sont l'ob-
jet, lorsqu'ils ne peuvent d'aittenrs produire

aucun bien, les reproches concentres dans notre
pensée intime, constituent de l'imprudence

toute pure. C'est pour nous une peine et les

autres n'en retirent aucun fruit. C'est un pre-
mier pas vers des parolesmalveillantes, des actes
matveittans. Nul doute qu'il n'y ait des cas où
la manifestationdu déplaisir par des paroles ou
par des actes, où les reproches et la portion de
châtiment qui s'y rattache, ne soient approu-
vés tout à la fois et par la prudence et par la



vertu. Maisquand il n'ensauraitetreainsi.quand
le reproche n'est point destiné à se produirepar
des actes, dès lors ce iiest qu'une peine intro-
duite dans t'esprit de l'individu il fera bien et
sagement de ne point lui donner accès.

Que la pensée ne s'attache point à des maux
inévitaMps. Si elle peut les écarter,et qu'elleen
ait arrêté les moyens, qu'elle ne s'en occupe
plus. M est des hommes qui sacrifient et leur
temps et leur tranquittité à imaginer des maux
possibles, des maux qui ne leur surviendront
jamais,et a qui,s'ilsarrivent, toutes les anxiétés
qui auront précédé leur venue ne feront rien
perdre de leur rigueur. Ces hommes n'auront
fait qu'ajouter aux peines de la souffrance les
peines de t'anticipation. Ici, on pense bien que
nous ne voulons pas parler des peines attachées

:t la conduite soit prudentietie, soit impruden-
tielle c'est à penser à celles-ci que consiste la
prudence personnelle que nous enseignons.
Mais tourmenter son esprit de maux imagi-
naires, se figurer, par la pensée, les tortures
de la pierre, l'affliction de la- cécité, la priva-
tion de l'un de nos sens, c'est lit une occupation
tout à la fois inutile et funeste. Nous voyons
dans le docteur Johnson l'exemple d'un homme
rendu fréquemment malheureux par ta crainte



de devenir fou, crainte portée au point de réa-
liser presque le malheur même qu'il redoutait,

p
et qui, tout en paralysant une partie de ses

moyens d'utilité sociale, aSectait gravement le
bonheur de son existence.

Dans la recherche des pensées agréables, quel
vaste champs'ouvre à l'investigateur! Le monde

est tout entier devant lui, et non seulement ce
globe qu'il habite,mais tous ces mondes innom-
brabtes qui roulent dans les champs infinis de
l'espace,ou dans les hauteurs et les profondeurs
ittimitées de l'imagination.Le passé, le présent,
l'avenir, tout ce qu'il y a de grand, de bon, de
beau, d'harmonieux,tout ce qui t'a été, l'est,

ou le sera. Pourquoi l'imagination n'évoquerait-
t-elle pas en sa présence tes hautes intelligences
des jours qui ne sont plus? Pourquoi n'entre-
tiendrait-elle pas ces morts illustres des objets
dont ils eussent aimé à discourir, si leur exis-
tence eût été prolongéejusqu'à nous?Choisissez
telle partie que vous voudrez du domaine de ta
science, dans son état de culture actuelle, et
appeiex-y les sages des anciens temps; placez
Mitton avec sa haute et sabihnephitantropie,au
sein des événemens qui amènent de toutes parts
t'émancipation des peuples; imaginez Gutitée

conversant avc<'Lap):)t't'; faites <'ntrer Bacon,



soit le moine, soit ie chancelier,soit tous deux,
dans le laboratoire de l'un de nos grands chi-
mistesmodernes, et qu'ils apprennent les déve-
loppetnens merveilleuxjaillie de l'applicationde
cette grande loi philosophique « l'expérience».
C'est ainsi que chaque homme, suivant ses in-
clinations favorites, possède en hu-meme un
instrunientde bonheurqu'il peut perfectionner,

que l'usage ne (eM que fortifier, et que l'exer-
cice rendra de plus en plus utile. t'outea les
combinaisonsde l'intelligence avec la matière,
les théories audacieuses du gënic, le vol de la
pensée à travers t'éternité, qui peut empêcher
ces exercices de la volonté créatrice de l'esprit
humain? Combien sont intéressans ces rêves de
l'imagination qui nous transportentau-delà des
régions terrestresdans une sphère plus intelleo.
tuelle et plus ëtevée! Là vivent des créatures
que la pensée se plait à douer de facultés plus
expansives, de sens plus parfaits que l'obser-
vation n'en a jamais oHerts aux regards de la
science humaine.Combien même sont attrayan-
tes et instructives quelques unes des utopies
d'une philosophie poétiqueet hicnveitiante!Ré-
glée et contrûtécpat' le principeutilitaire, i'ima.
t~itMtion devient une source d'innombrables
jouissances.



Quoique les facultésde l'imagination et de la
pensée se résolvent en plaisirs corporels et leur
soient subordonnées, la carrièredans laquelle
eUes s'étendent est beaucoup plus vaste que
toute autre,et l'espace ouvertù l'exercice de la
contemplation plus varié et plus sublime. De
même que la nuit grossit les objets, que l'ob.
scurité grandit touteschoses, de même rimagi.
nation, dans ses conceptions vaguas, dépasse de
bien loin les calculs de la l'ëatité. Quand Mi!ton
dit en parlant de Satan

ïb AoMr,
~a<~<<«~<t/«Mtng,

11 tombe; et uMitHentMtil tombemiteMore,1

il nous donne de sa chute une idée beaucoup
plus grande que s'il eût établi d'une manière
positive le nombre des milliards de lieues par-
courues par Satan depuis le moment où sa chute
a commencéjusqu'au moment actuel. Uneéva-
luation exacteexprimée par des nombres, aurait
fait sur l'imagination une impression beaucoup
moins forte. C'est cette disposition à grandir
tout ce qui est inconnu qui fait le charme
principal des voyages de découvertes. Une cer-
titude prévue ne peut donner te plaisir de ta



surprise. La valeur des plaisirs de la pensée n'esM
donc point d'une nature distincte et opposée

a\
celle des plaisirs corporels;bien loin de là, les
premiers n'ont de valeur qu'en ce qu'ils offrent

une image vague, et par conséquent exagérée,
des jouissances qu'attendent les derniers. Mais

pour qu'il y ait exactitudedans l'estimation des

uns et des autres, le principe de l'utilité doit
être applique. C'est l'absence ou la présence de
l'utilité qui établit toute la différente qu'il y a
entre t'wrangement des épingles sur la pelote
d'une petite fille, et t'arrangement des étoiles

sur la sphère céleste d'un savant.
Dans tous ces cas, dans tous ceux où la puis-

sance de la volonté peut s'exercer sur la pensée,
que cette pensée soit dirigée vers le bonheur.
Voyez les choses par leur côté brillant, sous
leur plus belle face; ne les envisagez que sous
ce point de vue. S'il est des exceptions à cet
égard, elles sont peu nombreuses, et ne s'ap-
puient que sur cette considération,qu'en voyant
les choses sous un jour moins &voraMe, on se
prépare pour résultat déSnitif, une plus grande
sommede bonheur; comme,par exemple, lors-
que l'estimation exagérée d'une diMicutté ou
d'un danger nous oblige a mettre en action

une plus grande somme d'<*f!brts, il t\'t!ct de



nouxdétivrer d'uo inconvénient aotuë!. Cepeu-
dant,quand t'esprit se reportesur !ui.memeavec
complaisance;qu'il regarde autour de lui pour
trouverdes atimens à !a pensée quand i! se re-
pose d'occupationspénibles, ou est condamnéa
l'inaction par des circonstancesimpérieuses,que
toutes les idées soient puisées daxs ia région
des plaisirs, en tant que la volonté peut influer
sur leur production.

Une grande partie de l'existenceso passe né-~/ce!isairemcnt
dans t'inaction, et pour choisirun

exempleentre mille qui se présententsans cesse,
et se reproduisentconstamment, le jour, lorsque
nous allons voir quoiqu'un et que le temps se
perd à attendre; la nuit, quand le sommeil se
refuse à ciorc nos paupières l'économie du
bonheur exige que uous nous occupions de
pensées agréables. En sortant ou en demeurant
au logis, l'esprit ne peut rester inoccupé, les
pensées peuvent être utiles, inutiles, ou nui-
sibles au bonheur. DonnM-teur une direction
convenable; l'habitude des pensées attrayantes
naîtra comme toute autre habitude.

Que l'esprit pour s'occuper, s'applique à
résoudre des questions auxquelles se rattache
une vaste somme de bonheur ou de malheur.
Par exemple, les machines qui abn'gent le



travail, par les perfectionnemens mêmes et l'é-
conomie qu'elles apportent, produisent néces-
sairement une certaine quantité de souf&ance

c'est là un sujet qui peut oonvenabtementoccu-
per la pensée bienveillante. On dit que Sully,

pour donner aux pauvres un soutènement im-
médiat les occupait à élever des buttes de

terre dans son jardin. D'autres ont proposé de
iMre creuserdes fosseset de les comblerensuite,

comme moyen d'occupation quand les travaux
ordinaires viennent à manquer. Quelle vaste
carrière de reHexions généreuses, que de cher-
cher les moyens d'ajouter a la masse de la ri-
chesse et ou bonheur publie, l'accroissement
qui résulte évidemmentde tous les perfection-
nemensvéritaMes,auprixde la moindre somme
de peine possible; d'acheter le bien peimanent
au prix de la somme d'inconvéniens la plus
faibtc et la motns durable; de faire en sorte
que les avantages qui doivent être répartis sur
le grand nombre froissent le moins possible
les intérêtsdu petit nombre Peut-être lorsque,

par les soins de la prudence éclairée et bien-
veittante, le malheur inévitable aura été réduit
à la plus petite somme possible, la transition
s'enectuera presque toujours sans provoquer
contrf! ses auteurs tes périts et les violences



dont U&n'ont que trop souvent été iob}ct; sans
alarmer les intérêts de ceux dont leur introduc-
tion déplace temporairement le travail.

Chercher à indiquer tes projets de bienveil-
lance dont l'esprit peut s'occuper, ce serait s'im-

poser une tache. ittimitëe; mais que chacun

passe en revue les dMiérentes sortes de maux
qui aMigent l'humanité, afin do trouver les

moyens de les éloignerou de les soulager; qu'il
examine quelles occupationson pourrait trou-
ver pour tes aveugles, les sourds-muets; pour
ceux qui sont privés d'une main, ou des deux
mains; quels sont les ptaisu-s qu'onpourrait in.

venter pour ces infortunés; comment, avec la
moindre quantitéde peine infligée au coupable,

on arriverait à produire t'ettet le plus salutaire

sur la société; et beaucoup d'autres questions

encore qui se présenteront facilementà la pen-
sée de chacun.

Les pensées qui ont pour objet des censé"

quences futuresconstituent t'attenteou t'expcc-
talion, et c'est d'elles que dépend une grande
partie du bonheur de l'homme.

Si nous attendons un plaisir, et que ce plaisir

ne soit pas produit, l'attente est remplacée par
une peine positive. Pour désigner cette peine,
la tangue francaisf n'a ~ufre qu'nn mot com-



posét celui de peine d'attente trompée l'an..
gtais en a un plus énergique celui de peine du
désappointement.

Et cette, peine est si importante dans le do.
maine de l'existence humaine, son influence est
telle sur la somme totale du bonheur, qu'elle
constitue en grande partie h base sur laquelle
la loi civile est fondée. C'est à exclure le désap-
pointement que cette partie de la législation est
destinée. Pour([uoi donnez-vous au propriétaire
ce qui lui appartient,au lieu de le donner à un
autre ? Parceque, le donnant à tout autre qu'au
propt'iétait'e,vousproduiriez la peine du désap.
pointement.

Swi~ a exprimé la nécesHté d'exclure cette
source spéciale de peine avec toute l'énergie
d'un axiome, ou ptutot il l'a classée parmi les
béatitudes. « Bienheureux, dit-il, l'homme qui

« n'attend rieu, parce qu'il ne sera pas désap'

« pointé, a
De là la haute importance de nous faire une

estimation exacte de ce que nous pouvons atten-
dre des hommes en généra!, dans tous les cas où
leur conduite peut inuuer sur notre hien-<Itre.

« Si nous voulons aimer les hommes, » dit
He!vétius dans un passage que nous avons déjà
cité, « nous devons peu attendre d'eux.. )' !t au-



rait pu ajouter « Si nom nous aimons nous-
« mêmes. x Moins nous nous attendrons à ce
que les autres sacrifient leurs plaisirsaux nôtres,
moins nous serons exposés au désappointe-
ment, et moindre en sera la somme. Et si les
autres nom font effectivement de tels sacri-
6ces, notre satisfaction en sera plus vive et
plus intense. Quelque plaisir que nous donne le
sacrifice fait ou le service rendu, ce plaisir sera
retevé par oelui de la surprise, et la peine du
désappointement remplacée par un plaisir in-
attendu.
Or, bien que dans toutes les parties du do-

maine de la morale il soit de la plus haute im.
portance de ne jamais perdre de vue ce fait
fondamentat, que le sentiment social doit iné-
vitablement se subordonner au sentiment per-
sonnel; c'est ici surtout que cette nécessitéest
ptns impérieuseet plus évidente. Cctui-ta réus-
sira le mieux à se préserver des peinesdu désap-
pointement, qui se fera une idée juste et com-
plète de la nécessité decetteprépondérancequ'en
vertu de la loi inaltérablede notre nature, la
force de l'affection personnelle doit conserver
sur celle de l'affection sociale ou sympathique.
C'est de cette source que naissent les droits de
la pmpriété, quels qu'ils soient; et en effet,



tout le mécaMisme sociaï n'est que la MconnaM-

sance de la vérité de ce principe.
Nous sommes ainsi naturettementamenés

reBheMhejfles moyens les plus propres à donner
à l'esprit la puissance de maîtriser s~ propres
pensées. S'M a la faculté de bannir les pensées

de peines, et d'introduire des penséesde plaisir
comment exercer cette faculté de la tnaniere la

plus e<Hcacc?

Le moyen <so~iste ë~idemOttent à distraire

t'esprit des pensées pénibles et des objets qui
leur sont associes, et à l'occuper de pensées de
plaisiret desobjets tespluspropres a en réveiHer

de semblables. H est vrai que l'expulsion des

unes et t'introdaction des autres se tiennent de
très près eaf, à moins d'avoir une pensée de
plaisir toute prête à remphcerta pensée de peine
qu'on a féussi à chasser, on aura fait bien peu
pctcr le bonheur. 11 ne suffit pas d'essayerd'ex*

pulser de l'esprit une pensée désagréable} t'es*

prit ne restera pas vacant pour cela. La pensée
expulséesera immédiatementremplacéepar une
autre, et la balance de bonheur se trouvera
entre les efforts de la pensée qui entre et ceux
de la pensée qui sort.

En plusieurs cas, comme lorsque les objets

qui nous sont désa~réaMes appartiennent à la



classe des objets matériels, nous pouvons em-
ployerdes moyens directs nous pouvons éloi-

gner l'objet lui-même ou nous éloigner de lui.
Quand la fatale pomme fut présentéeà Eve, Eve
pouvait lui tourner le dos ou la donnerau pre-
mierquadrupèdefrugivore qu'elle eûtrencontré
sur son passage.

Mais il n'en est pas de même des impressions
qui ne proviennent pas directementdes objets
physiques, des idéesfournies par la mémoire et
l'imagination. On ne peut s'en délivrerpar des

moyensdirects.L'homme n'a qu'une manièrede
s'en affranchir, et c'est unemanière indirecte. Il
faut qu'il détachesa penséede l'idée qu'il désire
chasser,et qu'H !a fixe sur quelque idée d'unena.
ture di(!érente. Tant qu'il ne pourra pointarri-
ver ta, il n'atteindra pas le butqu'H se propose,
car la continuation de l'effort qu'il fait pour se
délivrer de l'idée importunene fera, tant qu'il
n'aura pas réussià saisirquelque autre objet qui
la remplace, que tenir l'idée importune con-
stamment présente et en relief.

Ainsi, pour tenir éloignée une idée impor-
tune, l'attention ne doit pas se porter sur l'idée
elle-méme ce serait au contraire le moyen de la
Mxer plus solidementdans la pensée. Tachez de
saisir quelque idée qui vous intéresse, et servez-



vous-en comme d'un instrument pour repousser
J'autre. Si vous ne pouvez réussiraà la fixer dans
votre esprit, et qu'il ne se présente à vous au-
cune autre idée agréable, prenez la première
venue, iut'elto même aNMgeante,pourvu qu'eue
le soit moins que cette dont vous vouiez vous
anranchir.Le remède appliqué dans ce cas a de
l'analogie avec le vésicatoire; c'est une peine
moins intenseet moins durable,au prix de la-
quelle on guérit une peine plus durable et plus
intense.

Par exempte, vous devenez l'objet de la co-
lère d'une personne à laquelle vous êtes tbrte-
ment attaché par les liens de l'affection et du
sang. Vous cherchez dans le tumulte des adirés
un adoucissement à votre douleur. Si votre cha.
grin est profond, il peut arriver que vosaffaires,
lors même qu'ettes seraient accompagnées d'in*
succès et de contrariétés~ y apportent quelque
diminution. Eues peuventmême vous placer en
collision avec d'autres individus; et partant,
en occupant votre attention, vous distraire de
la douleur plus grande à laquelle vous désirez
échapper.

Mais, dans ce cas, il faut que l'occupationqui
constitue le remède auquel vous avez recours
exige de vous une attention continuelle, une



attention assez long-temps soutenue pour per-
mettreà la violence de votre douleur de se cal-
mer car si l'occupation est bientôt terminée,
etque vous vous retrouviezoisifet exposé à l'in-
uuencede vos premierssentimens,votrebut ne
pourra être atteint. C'est ainsi que si, pourvous
distraire de la perte d'un ami, vous prenez un
livre, surtoutsi ce livre est frivole,votreatten-
tion sera si faiblementsollicitée, qu'elle reftMera
de vous obéir; et au lieu des idées que ce livre
présente,la penséedouloureuseviendra prendre
leur place, et se reproduira à chaque page, ù
chaque ligne. Il n'est pes hors de propos ici de
rappeler le graud avantagequ'oQre sur une vie
oisive une vie active et occupée; combien
l'homme apte et exercé à une multitude d'oc-
cupations est mieux partagéque celui dont l'ap-
titude est plus limitée; et la différence -qu'il y a
sous ce rapportentreun espritéclairéet instruit,
et un esprit que le défaut de culture a laissé vide

et stérile. C'est en généra! pour tes personnes
peu aisées ou sans éducation,ou n'en ayant que
fort peu, que les malheurs domestiquessont
plus douloureux et plus irréparables.

II n'est presque personne qui ne puissechaque
jour consacrer au libre exercice de la pensée,
beaucoup de temps inoccupé ou mal occupé.



indépendamment des occupations dont l'exis-

tence et ses jouissancesdépendent, indépendam.

ment des amuemensnécessaires à la santé des
heures consacréesau sommeil ou aux repas, tous
les hommespeuventdisposer d'une certaine por-
tion de temps qu'ils peuvent employer au libre
exercice de la pensée, en lui donnantune direc.
tion morale,ou, en d'autres termes, une direc.
tion d'utilité et de bonheur.La nuit, le jour, le

matin, le soir, ont des intervalles qui peuvent
être employés dans un but salutaire. Quelque

temps s'écoute entre le moment où nous nous
couchons, et celui où le sommeil vient fermer

nos paupières. Le sommeil tui-mcme n'est pas
continu; ses interruptionsbussent du temps à

la réflexion. Et puis, la locomotion occupe une
portion considérable de la vie d'un homme

combiende temps employé à se promener, à se
transporterd'un lieu à un autre, combienperdu

à attendre1 Quede milliersd'interruptionsvien-

nent nous détourner de nos plaisirs ou de nos
affaircal Tous ces momens sont précieux. En

outre, parmi les occupations des hommes,com-
bien consistent en travaux manuels et mécani-

ques, qui laissent la pensée libre d'errer où il

lui ptait 1 Celui qui a appris à régler ses pensées

ne manquera jamais de temps pour les exercer.



Dans la multitude des momens dont se compose
l'existence, comme dans la multiplicitédes ob-
jets qui réclamentnotre attention; la réflexion
prudentielleet bienveillantesaura toujours trou-
ver du temps et des sujets.

M ne sera peut-être pas inutile de dire un mot
de quetques-uns de ces sujets; mais le champ

est illimité et chacun peut y trouver des ob-
jets d'intérêts particuliers. Tous les hommes

peuvent occuper leurs pensées à chercher les

moyens de prévenir tel ou tel mal, a former des
projets de gain ou de plaisir; si aucun projet de

cette nature ne s'offre à eux, les espérances peu-
vent prendre leur place; à défaut d'espérance,
l'imagination présente ses iUusions, l'imagina-
tion que n'arrête point l'improbabinté ou l'im.
possibilité de la réalisationde ses t~ves,dont lcs
souvenirs individuels augmentent la vivacité et
le charme.

Chacun doit conformer les habitudes de sa
pensée aux circonstances dans la sphère des-.
quelles il se meut. Si sa pensée est occupée !t

chercher contre !e mal des moyens de sécurité~

et qu'i! n'ait aucun mal particulier à craindre,

aucun dont il lui soit possible de se défendre,

nucut) anquet il n'ait opposé des précautions suf~

nsnntcs, it fera t)ien de détourner sa pensée de



sujets d'une nature si peu agréabte. Et tors
mémo que des maux le menaceraient son atten.
tion ne devrait pas pour cela être con~uette-

ment dirigée vers les moyens de les prévenu',
il doit, à cet égard, se donner du répit autre-
ment ses efforts pour se prémunir contre une
souffrance future, auraient pour effet certain
de lui rendre cette souffrance perpétuellement
présente.

Dans tous les cas, la pensée doit se porterau-
tant que possible sur les moyensde prévention
sur tes maux eux-mêmes,le moinspossible, et au.
tant seulement que le demande la nécessité de
combiner ces moyens. Les pensées qui s'occu-
pent des moyens d'attéger les souffrances d'au-
trui n'appartiennentpas à cette partie du sujet,
et ne sont pour autrui d'aucune importance, si

ce n'est lorsqu'elles conduisent a des actes.
Les projets ont un avantage sur les créations

de l'imagination. Les projets promettent d'ajou-
ter au bien actuel un bien à venir. L'intérêt et
l'excitation qu'ils créent sont plus durables que
les espérances et tes fictions imaginaires) ils ont
plus de chances de se développer, d'être fécon-
dés, de produire des projets ultérieurs, qui à
leur tour en produisent d'autres, et ainsi suc-
cessivement.



Mais dans l'absence de plans et de projets,
l'espérance et l'imagination atïivent avec leur
inNuenëe, mère des plaisirs. Bien que l'imagi-
nation doive agir sur les élémens fournis par le
souvenir, cependant l'imagination et le souve-
nir ne sont pas une même chose. 11 peut y avoir
souvenirsans que l'imagination y soit pour rien.
L'imaginationpeut agir sans souvenir distinct
des objets individuels qui ont fourni a l'imagi.
nation la matière de son travail.

Point de situationdont l'imaginationnetrouve
f moyen de tirer des plaisirs. Rien de si pénible
qu'elle ne le couvre de ses illusions, source de
jouissances. Quand un homme est malade, l'il.
iusion qui lui peindra l'absence de sa maladie

sera pour lui un plaisir; et cependant ce sera
l'œuvre seule de l'imagination, que u'accom-

pagnera pas l'attente ni même l'espérance} mais,
dans ce cas, le patient doit s'efforcerd'éloigner
autant qu'il le peut de sa pensée l'impossibilité
d'un soulagement; il doit la reporter tout en-
tière sur le souvenir de son premierétat, sur les
jouissancesqu'il lui a procurées antérieurement
à sa maladie, et chasser loin de lui l'idée que le
retour de cet état de choses est impossible.

H n'est pas rare que la réflexion nousprocure
cette situationd'esprit. Les plaisirs du passé, les



jeux de l'enfance et de l'adolescence tes joies
de la pelouse, le soleildes premiers beauxjours
qui ne s'est plu souvent & y penseret à en par-
ler, sans que la pensée que ces plaisirs sont per-
dus sans retour ot&t rien a ces souvenirsde leur
intérêt et de leur charme?

La diHieu!té de bannir de l'esprit une pensée
est en raison de !a quantité de peine qu'eHe\

amèneavec elle. En tout cas, la nécessité de s'en
délivrer sera en raison de son intensitéet de sa
durée. De toutes ces pensées pénibles, les plus
pénibles souvent sont celles que nous cause la
perte de nos amis. Dans les premiers momens
d'une douleur, la faculté d'introduiredans l'es-
prit des pensées d'un caractèreentièrement dit.
ferent peut difficilement s'exercer. La sagesse
alors consiste à modifier la pensée péniMc par
des associationsnaturelles et faciles que la pré-
sence de la mort elle-méme fournit en abon-
dance, et dont il n'est pas de mort individuelle
qui o'oHre des étémens particuliers et person-
nels; car il n'est pas de douleur à laquelle, de
manière ou d'autre,ne s'associe Fidéed'un plai-
sir, et l'existence méme de la douleur implique
contrasteavec l'absence de ta douleur. Les peines
de la douleur et de i'auJiction sont en grande
partie produites par la privation de quelque



bien autrefois possédé ou espéré, et ne peuvent
s'offrir à la pensée sans réveiMer l'idéede plaisirs
goûtés ou attendus l'idée de la perte de ces ptai.
sirs ne détruit pas nécessairement, et en toute
occasion, le souvenir de cette jouissance et de
cette attente.

C'est ainsi que la mémoire des morts peut
s'embellir de rettexions touchantes et pleines
de charme, de manièrea faire de la mort même

une source de bonheur et il y a autant de vraie
philosophie que de tendresse dans cette pensée,

que moins de bonheur s'attache aux jouissances
des vivans qu'au souvenir des morts que nous
avons aimes.

Quant à la direction a donner au discours,
lorsque le bonheurd'autrui n'en estpasadecté,
nous avons peu de chose à en dire. Les conver-
sations inopportuneset imprudentesqui peuvent
nous attirer le ressentiment d'autrui, appar-
tiennent à une autre branchede nos investiga-
tions. Quant aux discours qni n'exercentaucune
iu&ucnce sur la conduite des autres à notre
égard, mais qui ne laissentaprès eux un résultat
de peine, que par la réflexionqu'ilsont d& nous
faire perdre dans leur opinion; quant aux dis-

cours qui, soit par cette cause, soit par toute
autre, nous laissent des regrets, en sorte que,



lorsque notas calculons te plaisir que nous avons
en à les tenir, et les peines que nous ont valu
les réÛexions ultérieures, nom trouvons que
nous avons perdu quelque chose de notrebon-
heur personnel un caractère d'imprudences'y
attache) nous devonsdonc leséviter. ~r contre,
les discoursqui, donnant du plaisir à celui qui
les tient, n'ont rien de déplaisant pour celui
qui les écoute, laissent une somme de profit
égale au plaisir qu'ils excitent. Mais c'est un
terrain périlleux, car il peut se faire que l'au-
diteur éprouve du mécontentementsans le ma-
nifester, par suite d'un calcul de prudence qui
lui fait désirer d'éviter l'apparence de la con-
tradiction et l'expresstbn du déplaisir. La seule
règle à donner pour estimer l'effet de notre
conduite en cette circonstance, c'est d'inter-
vertir les rôles entre nous et la personne à
laquelle nous parlons~ c'est d'appliquer la loi
qui ordonne de faire à autrui ce que nous dé-
sirerions qui nous fut fait; loi précieuse et
importante, quand on lasubordonneauprincipe
de la maximisation du bonheur, mais inappli-
cable en beaucoup d'occasions, et spécialement
lorsque l'inuiction d'une peine est nécessaire à
l'accomplissementde la tâche du moraliste et du
té~is!ateur} car il estévident que si l'on admet-



tait le délinquant, que le châtiment doit attein-
dre réclamer le bénéScede la loi en question,
il se sousttairait !< toute punition quelconque,

t
nul ne s'infligeant volontairement une souf..

france.
On peut trouverune source de jouiMances &

prononcer des paroles que personne n'entend;
à réciter, à se parfera sonnerne, à- composerde

vive voix a à lire seul, et lorsque personne n'est
ta pour nous écouter} car si en remptacaM des

pensées pénibles par d'autres qui le sont moins
t

nous ne réussissons pas toujours à éloigner la

douleur, l'instrumentdu langage peut quetque'
tbis, dans ce cas, nous servir d'utile auxiliaire;

et souvent il arrive que torsque notre esprit ne
nou& fournit pas les idées de plaisirs nécessaires

pour enacer les impressionsde peine, nous pou<

vons trouver ces idées dans~ lés livres, et tes in"

tonations de la voix augmenterontencore pour
nous l'influence de cette lecture. U est oiaicue

qu'tt l'esprit imbu de littérature et de pM!o~

sOphie, il ne se présente pas quelque pensée

propre caunerla douleur ou à éveiller la joie,
p

revêtue du style attrayant de quelque auteur
favori, et la voix humaine en lui prétant son
expression touchante, peut jouter beaucoup
h sa puissance. La poésie nous offre dans ces



occasions ses bienfaisans secours et quand le
rhythme s'allie à la pensée, la vérité à !'hat<-

monie, la bienveillancea t'étoqnence,cet heu-

reux concourt ne peut manquer d'exercer une
influence salutaire.

Dans la direction de ta conduite en gênera!,

se présentent naturellement les deux divisions
fondamentales de l'abstinence et de l'action,
qui elles-mêmes se subdivisent en corporelles,
intellectuelles et neutres. Bien qu'on puisse
établir quelques principes généraux, soit posi-
tifs, soit négatifs, cependant ta solution de toutes

les questions de souffrance et de jouissance
dépend beaucoupde la constitution particulière
d<~ l'individu car quelle que soit l'impression
produite par un plaisir, de ce qu'un homme
n'en éprouve pas le goût, il n'a pas pour cela

le droit de conclure que son voisin ne t'éprouve

pas non plus; et encore moins a-t<it le droit
d'interdire à autrui une jouissance sous pré-
texte que ce n'est pas une jouissance pour lui.
Chacun est le meilleurjuge de la valeur de ses
plaisirs et de ses peines. Point de descriptionou
de sympathie qui équivale a leur réalité. Jamais
la sympathiepour les souffrancesd'un ami livré

aux mainsdu dentiste, n'a fait éprouver la dou-
leur d'une dent arrachée. Lors même qu'il en



serait autrement~ la faculté sympathique n'est
rien si elle n'agit sur l'individu tui-mémet
vérité banale qui équivautà dire qu'un homme
Me peut sentir que ce qu'il sent. Se dépouiller
de son individualité, oublierl'intérêtpersonnel

y
jRtire des sacrifices désintéressés, et tout cela en
vue dudevoir;ce sont là des phrases qui sonnent
haut, et qui, it dire vrai, sont aussi absurdes que

sonores.La préférencedonnéeau moi individuel
est universelleet nécessaire. Si le despotismede la
destinée est quelque part, il est là. Quand l'in-
térët est sacrifié, c'est le moi sous une forme qui
est sacriné au moi sous une autre forme et un
homme ne peut pas plus abdiquer le soin de son
propre bonheur, c'es~-dire de son bonheur
actuel, (m'it ne peut se dépouillerde sa peau.
Et quand même il le pourrait, pour quelle
raison le ferait-il ? Comment le bonheur de tous
aurait-i! pu être plus complètement aMuré, que
par cette loi en vertu de laquelle chacun des
individus qui font partie du tout, est chargé
d'obtenir pour lui-mémc la plus grande portion
de bonheur? Quelle somme de félicité procurée
au genre humain pourrait égaler celle dont le
total se compose de la plus grande portion pos-
sible obtenue parchaqueindividu en particulier?
Chaqueunité contenant la plus grande quantité



possible debonheur,i! est évident que h) réunion
du plus grand nombre de cesunités doitdonner,
pour résultat déuuitif, la plus grande somme
totale de bonheur.

On peut appeler médicale une branche con-
sidérable de la prudence personnelle d'absti-

nence} c'est celle qui punit par des souf-
frances corporelles futures les jouissances im-
prudentes actuelles. L'excès des plaisirs sexuels
amène généralementsa punition a m suite. Si
l'excès est poussé à t'oxtreme, la punition est
inévitable. Le plaisir de la jouissance aura, dans
la plupart des cas, un caractère corporel; mais
la peine immédiate ou ultérieure sera ou cor-
poreUeou intellectuelle;car l'imprudenceamène
le châtimentde l'esprit en même temps que du
corps, et le regret ajoute son aiguillon à la souf-
france lorsque nous avons le moins la force de
souffiir.

Prenez une nature quelconqued'imprudence,

par exemple l'ivresse provenant de l'excès des
liqueurs spiritueuses. En faisant abstractionde
i'efïetproduit sur autrui, des maux de l'exemple,
de la perte de la réputation, de la honte attachée
h commettre tes imprudences et les fautes qui
accompagnent l'absence temporaire de ta raison,
quelle est la somme de plaisir et de peine pour



l'individu lui-même, considéré isolément du

reste des hommes ?Au prix d'une certaine quan.
Uté de temps et d'argent, il a acheté une cer.
hune quantité d'excitation agréable. A la perte
du temps occupé par la jouissance, ajoutez la

perte du tempset de t'angcntsaeriucspar l'ivresse

ou par ses conséquences; ajoutez-y les souf-
frances du malaise et de !'ai!aibtissemcnt des
forces, !a perte de tout contru!e sur !u!*mcme

par i'cncouri'gctnentdoutx! a une propension vi-

cieuse enfin la honte et la (touleur inhérentesa
toutactcd'imprudcncc;etsii'individun'eprouvc
tti doutcur,ni honte, une somme de soufn'anccs
plus qu'~uivatentea eenc-ta devra être ajoutée
a Ja partie cxtra-petsonneHc de son budget mo-
ra!. Ce sont là toutes considérations anectant
l'individu, abstraction iaitedes peines qu'il est

au pouvoir d'autnu de lui hnliger. Le premier

moyen a employerpour se soustrairea l'immo-
ratitc, c'est de calculer ses conséquences.

La même épreuve peut s'appliqueraux actes
d'imprudence qu'on peut considérer comme
d'une nature menhtte ou mixte; par exemple a
l'i1'llscibilité qui, jusqu'à un certain point, est
attrihuahle au tempérament, mais à jaquette le
principe de la maxhnisation du bonheur met-
tra un frein vigoureuxet euicacc. Le plaisir que



donne son exercice, le plaisir d'être en colère,
est bien transitoire. La colère excessive s'apaise
bientôt ettc-meme. Or, tes affections irascibles

eu ce qui concerneautrui, sont, de toutes, les
pluscontagieuses, et produisent ordinairement

une réactionviolente. Contre qui qu'elles soient
dirigées, elles diminuent le plaisir éptouve il

servir la personne irasciMc, et, avec la dimi-
nution des plaisirs, vient ]a diminution de la

disposition ou du motif qui porte il obliger.
Mais que! est l'cnct produit sur l'individu h'as-
cible jui-mume, considéré isolément d'nutrui?
A quel prix a-t-it acheté le court plaisir de

ia coicre? I! est sorti de son caractère habituet, il

a auaibu les forcesde son jugement; son empire

sur hu-mëmcest diminue, il a perdu du temps;
il a perdu de son hnluencc} en un mot, il y a

pour lui un excédant considérantede perte.
La prudence personnelle interdit la passion

du jeu. La bienvei!!ancc ne proclame pas d'une
manicrc moins pcrcmptoh'e t'immoratité de ce
plaisir si chèrement acheté. Le trihunat de l'opi.
nion publique !'a Hétn et lui a imprimé un ca-
chet de honte suttisant pour mettre a cette pas-
sion un R'cinsalutaire; de son coté, la législation

s'est e(!brcce,dediverscs tnaniercseta di~rcntcs
époques, de faire entrer ce vice dans te cercle



de la juridiction pénale. La plume et le pinceau
t'ont suivi dans ses conséquences, dans toutes

ses ramiucations de malheur personnel, domes-

tique et social. Mais il est un point de vue,
une considérationde simple prudence qui parait
avoir échappé à l'observation, ou qui du moins
n'a pas été suffisammentappréciée.

On n'a pas rédéchi jusqu'à présent que tout
joueur qui joue à chances égaies, joué in son
désavantage.Mêmeen supposantégalité d'enjeu,
d'habileté et de chance, il perd plus qu'U n'eut

pu gagner. Supposons que de chaque coté Ï'en-
jeu soit de 1,000 Cf., s'il perd, il perd ,000 fr.;
s'itsagne, il ne gagne que t,ooon'. Or, tocon*.
perdus sont ptusdu côté de lapeine, que t ,000fr.
gagnés du côté du plaisir. Un hommeest plus en
état de se passer d'ajouter t.ooo fr. à ce qu'il
avaitdéjà, qu'il n'est en état de perdre ï,ooo fr.

sur ce qu'il possède} en sorte que, par le fait,
chacun des dgux joueurs est sur de perdre plus

que l'autre ne gagnera.
Pour que l'un gagne autant que l'autre per-

dra, ou, plutôt,pourque l'un ne perdepas plus

que ne gagnera l'autre, il faudrait que l'enjeu

se composâtde sommes qui n'eussentauparavant
appartenu ni à l'un ni à l'autre.

L'imprudencese manifestetréqueoMnent dans



t excea de la dagpnse~ et ce sont quelquefois les
affections bienveillantes qui nous font tomber
dans cette faute; c'est-à-dire, ces mêmes qua-
lités qui occupent une place si large dans le
domaine de la vertu, mais qui, lorsqu'elles
échappent au contrée de !'iotër6t personnet,
deviennent des ~ices nuisibles. L'imprudence
da cette espèce sera portée à son maximum,
lorsque les erreura seront de la nature la moins
réparable; et quoique la quantitéd'imprudence
doive être évaluée dans chaque cas particulier,
cependant les règles qui président à la distribu.
tion de la dépense peuvent être subordonnées
à quelques considérations générâtes qu'on fera
bien de ne pas perdre de vue; comme par
exemple, torsque le revenu dépendentièrement
du travail dans ce cas, u y a nécessité évi-
dente d'apporter une stricte économie, et de
mettre de coté une portion des produits du
travail, pour parer à ces interruptions inévita'
bles auxquelles les maladies, les acoidens ou
la vieillesse soumettent la race humaine tout
entière. Quand le travailleurdont la subsistance
de chaquejour dépendde son travail journalier,
voit ce travail suspendu et qu'il n'a rien éco-
nomisé sur te passé, c'est alors qu'il ressent
hien vivement et bien douloureusement l'impru-



dence qui lui a tait négliger habitude d'une

stricte économie. Dans la dépense d'un revenu
qui n'est pas dû au travail des considérations

d'une autre nature se présentent !tadistribution

judicieuse sera facilitée par l'absence des incer-

titudes et des chances auxquelles est soumis le

revenu du travailleur. Les moyens de juger de

ce que la prudence interdit ou demande, sont
alors plusaccessibles; et en même temps, comme
l'habitude du travail considère comme ressource

contre le besoin, manquedansce cas, le travail

ne sera point, dans les occurrences ordinaires,
envisage comme ressource. Peut être ta condition

la plus heureuse est celle où le revenu n'est du

qu'en partie au travail, dans laquelle le travail

.) pour but de subvenir non aux besoins de pre-
mière nécessite, mais a ces jouissances addition-

net)es, qui augmentent d'une manière si sensi-

ble la sommedes plaisirs humains. Pour que leur
jouissance soit portée au maximum, il faut que

teur intensité actuelle n'aitecte pas leur durée

future, de manière a en diminuer, dans un ave-
nir probable, la somme définitive.

La prudence personuette onre à l'esprit des

moyens multipliés de plaisir positif. Leur éten-

due dépend des habitudes et des occupations

de t'individu, <'t ils doivent se combiner avec



tes sources spéciales de jouissances auxquelles
!'cxpérience lui a appris a attacher le plus de
valeur. On peut choisir dans cette foule d'amu-
semens divers auxquels chacun va demanderdes
plaisirs selon ses goûts; a~usemens intettectuets
ou corporets stationnaires ou locomotifs
scientifiques ou artistiques; amusemens de re-
cherches dans le passé, de découvertes pour
t'avenir. U en est d'appropriés au sexe, a l'âge,
a la position. Chacun doit chercher individuet-
tcment ceux qui lui procurent la plus grande

sommede satisfaction. Heureusementpour t'hu-
manité, les pcochans et Jes caractères des hom-
mes sont si varies, l'éducation et les circonstan.
ces ont jeté parmieux une telle diversité, que
les goûts se répartiront toujours sur un grand
nombre d'objets dissemblables. Aux uns, les
méditationssolitaires, aux autres les investiga-
tions sociales, plairont davantage. L'un cher-
chera l'instruction dans les feuilles des biblio-
thèques, un autre dans tes feuilles des champs.
Les uns se complaisent dans l'examen des plus
minutieux défaits, d'autres s'élèvent il t'intetti-

gence des principesgénéraux. Et c'est ainsi que
successivement le domaine entier de la pensée

et de la science est occupé, et qu'on n'a point
~craindre l'abandon de quelques spéciatités, et
l'cncombrement des autres.



Lorsqu'on ne se connaît aucune inclination

pour une étude particulière, il peut être utile
d'observer les occupations et les amusemens des
hommes les plus heureux. La liste des amuse-
mens purement intett~tuets serait sans un} car
elle emtjrasse tous tes sujets auxquels peut
s'appliquer la pensée humaine. D'abord se pré-
sentent tous tes jeux où t'habitetépeuts'exercer,
sans que le hasard y tienne assez de place; pour
({u'on éprouve plus de contrariété d'un désap-
pointement inattendu que de satisfaction d'un
succès inespéré. Que de jouissances onrent,
par exemple, tes collections d'objets antiques
dans le but d'éclairer le passé, d'aider à l'inves-
tigation des faits historiques et spécialement
de répandre la lumière sur des sujets propres à
servir à l'instruction de l'avenir; les collections
d'histoire naturelle dans le règne animal, mi-
néral et végétal, mais particulièrementdans les
deux derniers, qui ne nécessitent t'inftiction
d'aucune peine,ni le sacrifice de la vie, dubon-
heur, ou des jouissances d'aucunêtre animé. La
botanique, en outre, nous donne irequemment
l'occasion d'obliger en multipliant tes échantit"
tons des plantes.

On peut rattacher à cette étude l'éducation
des animaux domestiques, dans le but d'obser-
\t leur instinct., tf'm's habitudes, teursiocti-



Matins, te pouvoir de l'éducation sur eux,
leur aptitude à des services auxquels ils n'ont
point encore été appliques;on peut y joindre
aussi la culture des belles Beurs, belles que les

tulipes, ou les anémones,ou de plantes raves et
utiles par leurs vertus culinaires et médicales.
On peut également choisir parmi un grand
nombre d'amusemens locomotifs, tous égale"

mens sains et variés. Telles sont la vendange,
la chasse aux champignons, et des milliers
d'autres amusemens des bois et des campagnes;
amusemens non seulementagréables par eux-
mêmes, mais encore utiles par leurs consé-

quences, et quelquefois même lucratifs car
nul ne doit rougir si ses plaisirs,sans être oné-

reux à personne,lui sont pécuniairementproS-
tables. Puis viennent les arts mécaniques, ces
arts qui inventent et modifient les instrumens
qui servent directement nos jouissancesmaté-
rielles, ou indirectement par les secours qu'ils
prêtent auxsciences qui perfectionnentces jouis-

sances. Mais la prudence ne cherchera jamais

en vain des moyens de bonheur.Le monde en-
tier se dérouleà ses regards, et lui offre à chaque

pas de nouveaux instrumens, de nouveaux ëlé-
mens de plaisirs.

Toutes les vertus, soit de prudence, soit de



biet~einancc,appartiennenten e<!et essemtct-
lement,quoique indirectement, aux trions de
la prudence personneUe,c<n* quelle que soit leur
action sur t'Osprit des autres, leur cttct sur
l'esprit de celui qui les pratique doit être bien-
(aisant. Quand nous sommesdans un état de

caime et de bien-être gênera!, nous éprouvons
ptus vivement le besoin de faire des actes de

honte. Il peut arriver, il est vrai, que tous nos
etîbrts de bienfaisance no fassent aucun bien a

ceux n qui nous les destinons; mais toraqu'Hs

sont dirigés avec sagesse, ils doivent faire du
bien à la personne dont ils émanent. La bonté et
l'airectionpeuvent ne rencontrer qu'insensibilité

et ingratitude,mais l'absence de gratitude de la

part de celui qui reçoit, ne détruit pas l'appro-
bation intérieure qui récompense celui qui
donne. Et nous pouvons a si peu de frais ré-
pandre autour de nous des semences de bien-
veiUance et de bonté! Il est impossible que
quelques grains ne tombent pas sur un sol favo-
rable il en naîtra une moisson de bienveil-
lance dans le e<Bur d'autrui, et elles porteront
des iruits de bonht'ur dans ie cœur qui les a
produites. A chaque vertu est attachéeune jouis-

sance, (juciqucfbisdeux.
I-) contre-partiede ces observationss'applique



aux qualités funestes et immorates. On ne peut
définir leur influence sur autrui; il n'en est pas
de même de l'individu qui tes manifexte, leur
influence surlui sera délétère,de toutenécessite.
H peut se rencontrer des cas où l'impolitesse, la
dureté, la colère, le mauvais vouloir, produi-
sent, en ce qui concerne les autres, des consc-

iences opposées a leur tendance naturelle;
mais c!!cs ne peuvent qu'avoir un eMët perni-
cieux sur cetui qui fait t'cxp~ricnce insenséede

ae jouer du bouheur d'autt'ui.





III.

PHUDBNCR KXTRt-PBttSONNBt.M.

LB meilleur moyen de traiter d'une manière
convenable et satisfaisantecette branche impor.
tante de la morale, est peut-être de considérer
d'abord les lois générales que nous prescrit la
prudence extra-personnelle, dans nos rapports
ordinaires avec nos semblables;etde poursuivre
ensuite cette investigation dans les rapportsqui
exigent des modincations à ces lois générâtes,



afin de produire, en resul~t définitif, ta plus
grande sommede félicité possible.

La dépendance où est l'homme de ses sem-
blables est la seule source du principe extra-per-
sonnel, comme de celui de la bienveillance. Car
si un homme pouvait entièrement se suuire i,
lui-mcmc, il ~oM~'a~ se sufKrc} et comme,i
dans cettesupposition,tes opinions et la conduite
des autres à son égard lui seraient inditïërentes,
il ne ferait auom sacrifice pour obtenir leur a(-
<cction) et, cttc!!et,ce serait une prodigalitéiuu-
tile, et il y aurait folie a te faire.

Heureusement pour tous et pour chacun,
l'espèce humaine est diucremment constituée.
Une grande partie des plaisirs d'un homme est
subordonnée a ta volonté des autres, et il ne peut
tes posséder qu'avec leur concours et leur co-
opération. tt uous est impossible de ucgtigcr le
bonheur des autres sans risquerle Notre. Nous ne
pouvonséviter les peines qu'il est au pouvoir des
autres de nous iutligèr, si ce n'est en nous con-
ciliant leur bon vouloir. Chaque homme est uni
a 1:< race humaine par le plus fort de tous les
lieus, celui dct'intérêt personnel.

N'allez pas vous ugurcr tmc les hommes re-
mueront le hout du doigt pour vous servir, s'ils
n ont aucun avantage a le faire cela n'a jamais



été, cela ne sera jamais, tant que la nature hu-
maine sera ce qu'elle est. Mais les hommesdési-

reront vous servir, lorsqu'ils trouveront leur
utititc le &ire et les occasions sont innombra-
bles dans lesquelles ils peuvent vous être utiles

en étantutiles à eux-mêmes.L'intelligencecon-
sistet'a à saisir les occasions qui échappent aux

yeux du vulgaire. Et c'est dans ces services mu-
tuels que réside la vertu au-dcta il n'y en a que
bien peu; et heureusement que cette vertu-Ja

est plus répandue et plus générale que ne
vcu!ent le reconnaître ou le croire ceux qui ne
la possèdent pas.

Les sanctions sociale et populaire sont appc-
lées à agirdans le domaine de la prudence extra-
personnette. L'homme~ dans ses relations do-
mestiqueset privées, aussi-bien que dans sa vie
publique, a non seu!ementacréer, mais encore
à appliquerces peineset ces plaisirsque l'opinion
sociale et l'opinion populairc distribuent dans

leurs arrêts. Il faut qu'il tes crée, en étabtissant,

autant qu'it en est capaMe, un cntcrion exact
du vice et de la vertu; qu'il les appliqua en
jugeant chaque action conformément au prin-
cipe de la maximisationdu bonheur, et en lui
attribuant la recompose ou la punition que ce
principe exige. Le chefde tamittc exerce dans le



cerclede la famille une grande puissance, parce
què c'est principalementdans lui que l'opinion
prend sa source; et c'estde lui que dépendra es.
sentiellementle caractère de l'atmosphère moral

où vivra la famille. H peutétablirautour de lui
un état de choses dans lequel le bonheur aéra
recherche avec sagesse, et sera par conséquent

presque toujours obtenu) mais les idées saines
établies dans la famille se feront jour au dehors

etau loin, dans toutes les directionsoù les mem-
bres de cette famille pourront se trouver placés.
Lorsqu'une estimation correcte du bien et du
mal, des notionssainesen morale régnerontdans
les familles, elles se répandront de là dans la vie
civile, puis s'incorporeront a la vie nationale.
Car le code qui prend le bonheur pour base est
universellementapplicable, applicableà tous les
hommes, en toute occasion, en tout lieu. Quand
il y a accord entre les prescriptionsde la'pru-
dence et celles da la bienveillance,la ligne du
devoir est clairementtracée. Là où elles se heur-

/tent, par exemple lorsque la prudence ordonne

que nous nous abstenions d'un acte bienfaisante

ou que nous intervenionsactivementpour infli-

ger une peine, la seule règle à observer, c'est de
faire en sorte que le mal ne soit pas rendu plus
grand que l'accomplissementdu bien ne l'exige,



et ({ne le bien obtenu soit aussi grand qu'ii est
possiblede l'obtenir. Ce doit toujours être une
tjuestiond'arithmétique} car la moralité ne sau-
rait être autre chose que le sacrifice d'un moin-
dre bien pour l'acquisition d'un plus grand.

La vertu de la prudenceextra-personnctte n'a
de limites que celles de nos rapports avec nos
semblables} elle peut mcmc s'étendre beaucoup
au-delà (lu cercte de nos communicationsperson-
nettes, par des innuexces secondaireset qui se
rcticchiiiscnt au toin. Dans le domaine public,

et en notre qualité de membres de l'unité poli-

tique, la législation nationi'tc et internationale

nous offre un champ convenable pour l'exercice
de cette partie de la prudence qui se rapporte
a autrui; et si ce sujet ne sortait point du
cercle que nous nous sommes tracé dans cet

ouvrage, nous pourrions le suivre dans les ra-
mifications que présentent les départemens lé-
gislatifs et executif du gouvernement, ainsi

que dans les subdivisionsde ce dernieren onc-
tious administratives et judiciaires. Mais cette
matière est plus spécialement du ressort de la

science législative. Nous concentrerons notre
attention dans ta partie privée du sujet, qui se
divise ette-memcen deux hmnchcs,t'unc domes-

tique, l'autre non-domestique. Cette partie cm-



brasse ceHes de nos relations sociales qui M'ont

point un Caractère public; relations ou perma-
nentes ou accidentelles, constituéespar ces liens

du sang que la mort seule peut dissoudre, ou
résultant de ces associationsvariables et tempo-
raires qui entrent dans l'existence de chaque
homme.

Un individu peut être placé, vis-a-visde l'o-
pinion publique, dans des situations diverses.

A son tribunal, il peut jouer Je rois de juge,
d'avocat, ou de partie. !t peut avoir à repartir

aux autres des punitions ou des plaisirs} à de-
mander au nom d'autrui la dispeusation de ré-
eotnpcnscsou de ch&timens, ou a recevoir dans
t'arrét de ses sembtaMes, te châtiment ou la

récompensed'actes soumis a la juridiction do la

sanction popu!airc ou sociate. Dans tous ces cas,
<}U'H se prémunisse contre une erreur qui n'est

que trop commune {qu'H se garde d'assigneraux
autres des moti~, des causes,ou des intentions,

ou d'attcguer ces mêmes moyens en sa faveur.
Dans sa capacité de juge,s'U veut arriver à une
décision honnête et utile, il devra considérer
les actes à découvert, et tels qu'ils sont; suivre
leurs conséquences dans Fordrc où cHes se pré-

sentent dans la conduite patente; éviter avec
soin, d'une part, de plonger dans les régions



impénétrables où les motifsM recèlent; et d'au-

tre part, de montrer cette variété pharisaique

qui aime tant à se produireau grand détriment
de celui qui la manifeste. Comme avocat, heu-
reusementa l'abri de la position péritteasedans
laquelle l'usage a ptacë une profession nom-
breuse condamnéeà plaider, pour un salaire, le
juste et l'injuste, le vrai et le faux, indistincte-

ment comme avocat, il a pour mission d'obte.
nir de tu sanction populaire un jugement véridi-

<{ue, et le principe morat lui interdit toute ten-
tative d'égarer ses juges ou de leur dérober la

vue des conséquencesde l'acte qui est en cause.
Commepartie, justiciable qn'it est du tribunal
de l'opinion publique, il doit avoir constam-

ment présentes à la pensée, les conditions aux-

quelles on acfjuio't les a(!ections d'autrui, )es-

quelles consistent dans réchange de services

mutuels, dans le sacrifice opportun du présent
à l'avenir. En thèse génératc, on doit éviter les

reprochesde pensée iorsqu'ik sont inutiles, ils

peuvent conduire à d'inutiles rfprochesde pa-
rotes, et à d'inutites nctcs de réprobation. Dans

toutes ces choses, dans les pensées, les paroles,

ou les actes, la prudence extra-personnette doit

se manifester. Les pensées, tant qu'elles ne sont
point traduitesen paroles ou en actes, sont ino~



fensivespour autrui, quelque soit le plaisir ou
la peine qu'elles nous donnent & nous-mêmes.
Maiscomme les penséesconduisent souvent aux
paroles et aux notes, comme elles en sont la

sourceet l'origine,comme elles sont,par le fait,
l'impulsion première <jui amené la conduite, le
moMttiste doit les suivre dans tcurs ptus secrets
replis, et tes puriner autant que possible des
qualités nuisibles qui lie manquementpas de se
pt'oduire en inuucnccs pernicieuses aux indivi-
dus, aux sociétés, au genre humain en généml.

Il est des pensées préjudiciables une estima-
tion équitable du caractère des hommes, et qui

en rabaissant injustement notrenature, condui-
sent a des jugemens cn'onés, et ce qui est pire,
a des actes d'injustice et de malveillance. Il suf-
m'a d'indiquer les plus saitiantes. On pourrait
facilementétendre cette liste; mais le lecteur le
fera de tui-memc, et ce sera pour lui une occu-
pation utite que d'augmenter le nombre de ces
excmples instructifs, de tousceuxque lui fourni-
ront son expérience,ses souvenirs et ses obser-
vations.

L'une de ces erreurs consiste à conclure de ce
que des opinions, autrefois professées, ont été
abandonnées depuis, qu'cttcs n'étaientpas sin-
cères a l'époque où elles ont été manifestées.



)Un<'autre tiOMsisteaprëtendrequo les hommes

w professenttelles ou telles opinions, que parce
'{u'its appartiennent M tel ou tel parti, tandis
qu'H peut se (aire qu'ils n'appartiennent

M ce
parti, que parce qu'ils professentcette opinion.

Une troisième consiste à conclure, dans tous
tes cuis, de ce qu'un homme a intérêtà professer
t<'tte ou tettcopinion que cet intérêt est le seul
motifqui la lui fait professer.

La plus grande partie de ceux qui, dans tenrs
upinions, sont domines par leurs intérêts, sont
probablementde bonne foi. Cela arrive toujours
torsquc ces intérêts les dounnent sans qu'ils les
voient, et à leur insu,

Peu d'hommesont le courage de s'avouer il

enx-mëmes leur improbité: il en est peu (lui s<*

disent tout haut « Ce n'estpas ta mon opinion
mais je dirai que c'est mon opinion,parce qu'en
le disant, je gagnerai tc!s ou tels avantages. ? Il

Hn générât, t'intéret agit d'une manière plus
ioscnsiMe et moins a découvert. It n'attaque

pas t'intégrité de front, il la mine sourdement.
!t nous fait envisager avec partialité. les argu-
mens contraires à l'opinion proscrite; ceux qui
lui sont favoraMes, il nous les fait voir avec
moins de complaisance. Quand t'un despremiers

w présente a t'csprit, on tui liait tx'aucoup d'ac-



cueit, on lui prête attention; tout le mérite
qu'il peut avoir, on le lui accorde.

L'un des derniers, au contraire, vient-il à
parattre, on l'accueilledo mauvaisehumeur,et
on le met, pourainsidire, a ta porte,sans &çot)

et sans t'entendre.
Dans le monde politique, il est des erreurs

d'opinion, qu'ou peut appeler vulgaires, à

cause de leur universalité, et qui sont la source
de beaucoup d'intolérance et de soulfrance.
Tellessont cellesqui ne voient dans les hommes

que des monstres de dépravation ou des anges
de vertu; celles qui rapportent tous les actesdes
hommes publics a des motifs politiques; qui,
dans tout ce qu'ils font, ne veulent voir que
l'homme politique et jamais l'homme privé; qui
attribuent tous les méfaits dont les hommespu
blics sont accusés, à ta dépravation du coeur,
jamais à la faiblessede l'intelligence,et qui met-
tent toutes tes erreurs du jugement sur le
comptede la perversité.

tt est vrai que quiconque a observé la car-
rière des hommes publics, peut avoir remar-
qué des exemples d'immoralité qui sembleraient
justifier l'opinion la plus sévère; mais l'opinion
la plus sévère est rarement la plus sage, et tes
passions (lui, en matières politiques, se mêlent



aun jugemens que nous portons sur les autres,
égarentétrangement t'intettigence, et exercent
de grands ravages sur les affections généreuses.
La loi de la bienveillance,et plus encore, cette

de la prudence exige que nous jalons tes au-
tres avec impartialitéet indulgence. En jugeant
sévèrement,nous nousfaisonsjuger sévèrement
nous-meme et ponr goûter le plaisir de la mal-
veillance, il faut nous condamner a subir la

reaction de ses chatimexs.

La direction prudente du discours est une
branche difficile de la monde mais c'est aussi

l'une des plus importantes.Les ahfrrations du
langage sont, de temps tmmemoria!, un sujet
qu'on a n'cquemment traité en prose et en vers,
quoifjueni la prose ni les vers ne noms nient en-
core donné un courscomplet de règles qui nous
xpprenneht~tatiquer efticacement t'instrument
de taparote~a~preation du bonheur, et à la

diminution du malheur. Lorsqu'il a ce grand ob-
jet en vue, le tangage, comme nosautres facultés
physiques, peut devenir un instrumentde bien.

Dans une grandepartie du domaine de la con-
versation, tout ittimit~ qu'it soit, les prescrip-
tiona de la prudence s'accordent complétement

avec cellesde la hienveiitancc et il est une mul-
titude de sujets qu'on petit traiter sans nuire ?



pefsonne, (tt (lui, ttgt~éatties it cciui qui patte

cummeM ceux qui écoutent,peuvent être agreu-
htes ou utiles h la société en générât. Et ce sont
Ht les sujets que nous devons choisir de préfé-
rence quxnd nous avons le pouvoirde diriger !a

convctsatiot), et qu'en même temps les nécessi-
tes plus urgentesd'un intérêtspécial n'intervien-

nent pas. Mais il faut se garder de l'erreur trop
cotnmune de croire <ju<' parce qu'un sujet intë-
ressc celui tlui parte, il doit nécessairementin-
tcn'sser ses nuditt'urs, quelque important d'ail-
leurs qu'il puisse être. Df's motifs d<' prudence
aussi bien que de bienveittance nous ordonnentt.
de nous abstenir d'une conversationqui déptait

aux autres, ou <netnc qui leur est indifférente. tt

y a plus, ette peut être ugrc:d)tc aux deux pat~-
ties, et cependant être en desaccord avec ta régie
fbndamcntatedo ta vertu, t{ui exMtt~pourrésultat

un excédant définitifde ttien.

r Le tangaa; peut affecter un homme de trois
manières. Le discours peut s'adresse)'a lui lors-
qu'i) en est te sujet ou sans qu'it en soit le sujet;
enfin il pent être l'objet d'un discours adressé a
d'autres. Le tan~gedont it n'est pas le sujet peut
i'anectcr d'M ne manièresensible,beaucoupmoins
cependant, sut'tou) dans tes cas ordinaires, que
ceux dont sun caracto't' et s.) personnetonnent



lu matière. Le discours adresse M autrui agira

sur lui, comme faisant partie des jugemens du
tribunal de l'opinion publique. Et en effet, les
opinionsque nous exprimons sont de vëritabtes
airets par lesquels nous dispensent tes peines et
tes plaisirs, les récompenses et les punitions
dont nousdisposons.Cesjugemens peuvent s'ac-
corder ou non avec tes opinions de la majorité
peuvent influencer on non ces opinions; ils peu-
vent ~Hector ou non le bonheurde l'individu eta
question mais nous devons supposer qu'un ju-
gement dentvorabtc produira infailliblementde
la pctne, et nous. n'avons pas droit de la pro-
(tuire~ s'il ne nous est évidemment prouvé que
le mat initiée par la peine dans un sens,sera plus

(lue compensa par la production d'un plaisir ou
l'éloignementd'une peine dans un autre sens. tt
en est de même de la louange non méritéeou
peu méritée. Rabaisserte eritërion de la morale,

en prodiguant t'etoge a un caractère ou a des

actes en eux-mêmesbtamabtps,c'est-à-dire hos-
tiles au bonhctu'de t'ttumanitc, c'est là un rôle
tuneste en morate} c'est vicier dans sa source le
jugement dont l'influencebienfaisanteest pro-
portionnée a iion degré d<* justesse et de pro-
priété, cil un mot, c'est aider il démoraliser ta

race Itumainc.



Eu thèse générate, ai l'affection decetm'avcc
qui vous causez est, pour vous, chose indiSe-
rente, tous les sujets vous- sont bons. Si vous
avez intérêtvousconoitier ou & consefvcr son
afFcction,choisissez les sujets qui lui sont te plus
agréables. En tous cas vous devez éviter tout
sujet que vous savezoù due vous soupçonnez

lui

~tt'e dcsngrëaMe..
Quant au temps pendant lequel vous

pou-

vez ~ardct' la parole ou !a Jaisser prendre aux
autres, c'est €ga!emct)t'uoe question de'pru-
deoce. Ne pas iburnif votre <{uotc-part, )ors<{uc

voua pouvez iustnth'eou amuser, instruire sans
dëph)ire, ou nmtMcr sans nuire, c'est manquo'
à l'une des régies de l'art de ptaire, tandis ~pe,
d'autre part, occuper,une trop grande pertion
du te&tps consacré à la conversation,et par~<(

ennuyer les autres, c'est s'attribuer indûment
te droit d'intervenir da<M les plaisirs ou les pré-
jugés d'autrui; droit que la saine moralene sau-
rait justiuer, encore moins recommander.

Que le ton de votre'conversation'soit tou-
jours empreint de bienveillance. Désapprouvez

sans rudesse; approuvezsans dogmatisme. Des
paroles de bonté ne coûtent pas plus que des
parolesdure!! cites produisentdes actesdebonté
non seulement de la part de celui auquel elles



sont adressées, mais de la part de celui qui les

emploie, et cela non seulement accidentelle-

ment, mais habituellement, en vertu du prin-
cipe de l'association des idées.

H estune faiblesseù taquette beaucoupd'hom.

mes sont sujets, et qui ne peut que laisser une
impressiondéfavorable dans l'esprit de leurs an-
diteufs c'est l'usage des expressions hyperbo-
)if{ues, soit d'ëioge, soit de h!ame, nppiK{uëcs\

a des actes trop peu itnportanspour mérite!'des

jugemens aussi extrêmes. C'est dans cette phra-
s~otogieque la rhëtori<~e va chercher icsixstru
mens avec lesquels clle égare les esprits; et c'est

:t cette cause qu'il faut attribuer une grande
partie des maux qui résultent des estimations
morales erronées. C'est le fhit d'un sophiste que
d'associerdes termes de Hétrissureà un acte que
<e sophiste désire Hétrir. L'acte en hu-memc,
désigné simplement et sans commentaire, n'ex-
citerait peut-être que peu d'émotion mais si on
peut y attacher quelque nom odieux, il est déjà
à demi condamné dans l'esprit des gens irréflé-
chis. Parmi les avantages les plus importans que
procure le contrôle de la pensée, il faut comp-
ter cette faculté qui dépouille les actions bonnes

ou mauvaisesdes épithetes taudativesctcondam-

natives dont on les revêt si fréquemment, et



qui ne servent qu'a cgat'er ou avcugtcr !'ohset'.

valeur. Au substantif qui exprime faction est
annexaquelque quatHication adjectivale par lu.

quelle faction est transportée de la région qui
fui convient dans celle que l'approbateur ou
t'improbateurlui assigne. Les exprcssionsd'étoge

on debtamc font sur t'esprit l'eflèt f{ue les vents
peints font sur la vue elles donnent aux objets

une coutcur qui ne leur appartient pas. C'est

surtoutdans le monde politique qu'on voit M.
quemment employer ce tangage de décoration
et de Mensonge qui peut quelquefois servir tes
desseim de la malveillance ou de ta natterie,
mais qui, il la tongue, doit ctrc funeste a ta

réputation moratc et intellectuelle de celui qui

en fait usage.
Évitez tous les argumcns que vous savezn'être

que des sophismes. Ne pensezpas qu'en fermant
vous-mt~ne les yeux sur la faiblesse de vos rai-

sons, vous aurez réussi a fermer les yeux de
celui qui vous écoute. Vos sophismes ne feront
qu'irriter, car le sophismen'est pas seulement

un manque de franchise, c'est un mensonge,
c'est un ntûtttagc qui s'adresse non a ta bourse
d'un homme, mais a son jugement, a son intel-
tigencc. tt vous détestera d'autant plus que vous
ferex pttM d'cfïot'h pour brittcr :) ses dépens, <'t



il vous mépriserapour avoir eu lit folie de sup-
poser !e succès possible. Mettez de la frauchise
duos toutes vos discussions; vous n'y êtes pas
moins intéressé que votre interlocuteur.

Le triomphed'un argument dont on conna!t
dont ou sent la fausseté et le vide, est une dé-
ptoraMemanifestationde perversité.Son succès

ne peut servir que des intérêtsdéshonnétcs} son
iosucccs entraîne les conséquences attachées a
i'improbité maladroite et prise sur le fait. Dans
)a société constituée comme elle l'est, avec ses
erreurs et ses préjugés,ses intérêts étroits et ses
passions intéressées, l'amourde Ja vérité impose

assci! de devoirsà la vertu courageuse;car celui
<{ui s'avanced'un pas au-delà du cercle tracé par
nos miséraMes conventions sociales autour des

questions morates et politiques, cetui-ia doit
s'attendre il voir fulminer contre lui leurs cen-
sures et leurs anathèmes, tous ceux qui désirent

ne pas se brouilleravec les arbitres de l'opinion.
Qu'aucunami de la vérité ne se laisse donc cn-
traincr dans le labyrinthe du sophisme. 11 aura
bien assez a faire de se maintenir un pas en
avant du terrain battu par ceux qui dogmati-

sent sur ce qui est légitime, convenable, juste

ou injuste.
Quand vous dincrczdopittionavcc quoiqu'un,



et que vous exprimez votre dissentiment, ayez
soin d'éviter toute apparence d'attaque person-

ne!!e. Pour cela, on peut recourirà ces formes ?i

de lan~ge qui empéchent qu'on ne vous Mup-

conne de prendre une position hostile. Par
exemple, vous avez a exprimer votre deaappro. i

bation do certaines opinions professéespar d'au-

tres il n'est pas nécessaireque vous provoquiez>
contrevous cette hostilité personnelle que susci-

terait probablement une sortie directe et vio-
lente contre des opinions qui, vous devez du
moins le supposer, sont aussi profondémenten-
racinécs dans l'esprit de vos adversaires que le
sont, dans le votre, les opinions contraires. Au
lieu donc d'une attaque de front, et en quelque
sorte personnelle, il sera mieux de dire quevous
êtes du nombrede ceux que n'ontpu convaincre
tes argumcnsde vos adversaires; qu'en effet on j
peut it ces argumensopposer telles et telles ob- °

jections, et ainsi de suite. Ou bien vous pouvez
placer vos opinions dans la bouche d'autrui,
d'une ctasse d'hommesindéterminée,ou de telle
ou telle ctassed'hommes en particulier, afin d'é. j

viter ces luttes de personnes qui sont si souventv
une sourced'inconvénienspour les deux parties
belligérantes.Des locutions telles que celles-ci ]

« ti en est qui prétendent ou « Les adver-



saires de cette opinion disent » ces formules et
d'autres encore émoussent la pointe de la con-'
troverse. Si !e sujet intéresse certaines classes

en particulier,le dissentimentsera aumsamment
exprimé par des formules telles que celles-ci:

Certains légistes sont d'aviso, ou « Des théo-
logiens soutiennent etc., selon la nature de
la questioncontroversée.

Cetteprécaution est utile sous plus d'un rap-
port. E!ie met votre argumentation à l'abri de

toutsoupçonde personnalité;elle empêche ({u'on

ne rattacheà votrepersonne t'hostititëque pour-
raient exciter vos opinions.

tt est vrai qu'un temps viendra peut-ctre~ et
heureusementque nous marchons vers cet état
de choses,où lesopinions n'aurontbesoin d'autre
passeport que cetuide la bonne foi. Néanmoins,
indépendammentde la dilférence des opinions,
il <aut respecter même les préjugés des autres;
il faut éviter de ieur présenterune opinion con-
traire à la leur sous une forme qui les choque

ou les offense. Il est des hommes qui ne peuvent
entendre traiter avec iégèreté les sujets même
tes plus plaisons sans éprouver un sentimentde

contrariété et de déplaisir, et d'autres à qui les
raisonnemenssérieux et logiquesrépugnent. La
)'fgtc générale s'applique aux uns et aux autres,



bien qu'une conduite distincte doive être adop-
tée dans ohacan de ces cas en particulier. Dans
la forme que nous donnons H la communication
de nos opinions, aussi bien que dansces opinions
ettea-memcs, évitons tout ce qui peut créer une
peine inutile.

11 <Mt un instrument de tyrannie, et consé-
quemtncntune sourcede motestatioudont il est
désirable qu'un hommepuisse se détendre nous
voulons parler des questions indiscrètes. Ce dé-
faut se produit sous diverses formes, et le mat
qu'il amène quelquefoisne laisse pas d'être con-
sidérabtc. Ce mal est en raison de la position de
la personne qui interroge, comparée a cette de
la personne interrogée en raison du sujet sur
lequel porte la question, et des circonstances
dans lesquelles cette question est faite. Quand

un supérieur adresse a un inférieur une ques-
tion a taquette il sait qu'il lui répugne de ré-
pond,'c, c'est un véritable despotisme qu'exerce
le questionneur. Pour la personne interroguc,
c'est une cause de souttrauceet de mensonge, de

mensonge employécommemoyen de protection
et de défense. Quand un monarque demandait à

un romancier cétfbre, en présencede témoins,
e

s'il avaitcomposé certains ouvrages dont it savait

que fauteur voulait garder t'anonynM*, te ques-



tiouncur faisait uu acte de tymnnie} il imposait
despotiquementla nécessité du mensonge.

Mais pour éviter les eoniMons, la prudence
exige qu'au lieu de répondre a une question of.
fensante d'une manière onensante, on l'élude

par une réponse adroite, et sans se fâcher, telle

que cetie-ci « Quelle question 1 ;< VouN ne
pftrtei! pas sérieusement a Oh c'est une
longue histoire u et <)':)ut)'cs setnhtaMe: Une
<'itatiou p)!UMntc, un air <pt'on ft'ettonne, un
)'cgn)'(t,uugeste significatif, peuvent nous tirer
d'embarras, et empêcher te tnatde t'imprudence.
h est dMieikd'inditjuerdes {bnnutes appUcabtes

il tous les cas; mais la tigue tmeee par le prin-
cipe deoutotogiqueest facile à distinguer.

Les restrictions imposées an discours par ia
prudence, s'étendent a toutes les occasions où
la parole peut inHiger une peine; et, en fait
les règles appncaUcs aux paroles ne dînèrent
de celles qui s'app!ifn]pnt aux actes qu'en ce
point, qu'it n'est pas aussi facile de déterminer
avec précision t'ixnucnceimmédiate du discours

sur le bonhent' de l'homme. On peut évaluer

sans beaucoup de d!(!icu!tc la peine qui résulte
d'un dommage corpore). On peut aussi estimer,

sans craindre de se tromperbeaucoup, la dateur
d'un ptaisir produit par une jouissance particu-



Atiere. Mais il u'est pas aussi facile d'apprécier

avec exactitude l'influence des paroles sur l'es-
prit de celui qui parle ou qui écoute. La même!
somme de mal de dents auecterait, d'une ma- }

nière assez égale, dix personnes dincrcntes
mais les mêmes paroles qui, adressées a un
homme, tuiinuigeraicnt une doutcur poignante,

un autre les entendrait peut-être avec une corn-
plète indifïërence.

Les calculs de la prudeoce sont d'une grande
utilité, torsqu'ii s'agit de savoir quand on peut
donner des conseils a autrui, et quand oit doit
s'en abstenir. U est rare qu'un avis donne n'in-
flige pas une peine il celui qui le reçoit car s'il
n'y avait dans sa conduite quelque chose de rc-
prehensihte, il n'y aurait aucun motif de lui
donner cet avis} et il est nature! que celui que
l'on veut servir en le couseillant, ~oie avec
chagrin qu'on lui montre ses défauts et qu'on
divulgue ses faiblesses. Y a-t-il certitude que
l'avis sera donne en pure perte? que le conseil.
leur s'épargne à hu-mémc les peines du désap-
pointement, et au consciite t'inuiction d'une
peine inutile. Mais si, consultant tout il la fois et
la prudencepersonnelle et la bienfaisance,vous

avez lieu de croire que vos leçons ne seront pas
perdues, ce sera du temps bien employé. Évitez



de revenir sur la conduite passée, h moins que
par là vous ne donniez plus d'efficacité à vos
p:)ro!es. Au lieu d'attrister vos conseils par des
reproches sur un passé qui n'est plus, faites-y
hriiier plutôt des encouragemens pour l'avenir.
En un mot, regardez en avant plutôt qu'en ar-
rière et tachez que celui qui vous écoute en
fasse autant. En lui épargnant des souvenh's de
douleur, en lui ouvrant une perspective de
plaisir, vous n'en remptirez que mieux votre
mission mora!e.

Reprimer ces saillies de t'esprit (~i pourraient
deptaire à autrui est un des devoirs difficiles que
nous impose la prudence extra-personneUe. L-a

complaisance avec laquelle nous aimons en ae-
néral à déployer notre supérioritéintellectuelle,

surtouten matièrede ridicule, ne nous entra!ne

que trop souvent à dédaigner les sentimensque
nous Messons, et leur réaction sur nous-mêmes.
Heureux ce!ui qui, tenté de dire un mot spi.
rituet, mais malveillant, a donné au principe
de la bienveillance un tel empire sur son amour-
propre,qu'it peut, en toute occasion,réprimer
t'expression de ce qui pourrait nfnigcr autrui 1

Et plus heureux encore l'homme qui s'est ac-
coutumé à soumettreà Finnuence de la hienfai-



sancc te tnh'nt de la plaisanterie, (te manit're
a ne jiunaM éprouver le besoin de dire ce qui
pourrait causer tt autrui une peine inutile Il

est des hommes qui ont imposa a tcur esprit une
ttisciptim' si ctticitcc, <{u'!)f. se sont mis, pur un
«'mp~-imx'nt (lui h'ur est devont habituel, à
t'aht'i de t'inHucncc, et même des testions de
cette <aih!csse qui irrite ceux qui en sont vie.
times beaucoupplus qu'eue ne tcm' Rnt de mol,
et qui provoque .soment !M reaction d'une mal.
vcijtanee d'autant plus intense que ses ceintes
ne lui permettent pas t)c donner a ses manifes-
tations une expression tnoderee. La plaisante-
ric, ta ~aie et joyeuse piaisanteric, qui nait du
contentement de i'ame, et qui évite tons les
sujets qui peuvent produire de ta peine, est tout
il la fois un moyen de plaire et un mérite.

Gardez que vos parotcs ne fassent naitre des
espérances sans que vous ayez la certitude de
leur réalisation et si vous avez cette certitude,
que l'attente soit plutôt au-dessous qu'au*dcs-

sus de ce que vous espérez. La valeurdu plaisir,
quand il viendra, sera augmentée de toute la
quantité, l'intensité et ta durée dont il aura ex-
cédé ce qu'on attendait. Le désappointementnu-
quel vous auriez donné ticu, vous fcrait dé-
choir dans votre propre estime, et dans celle



des autres. En perdant de votre réputation,
vous perdriex quelque chose de votre utilité.
Kn faisant naître moins d'espérances que le

cas en question ne vous y autorise, vous n<'

pouvez faire de m:d ni il vous, ni à lu personne
qui espère; car si l'événement arrive, le plaisir
qu'il donnera sera d'autant ptns grand qu'il

:)tn'a plus dépasse rattente, si au contraire il
n'arrivepas, ta peine sera diminuéeen propor-
tion (jue le dés:tppoit)tc<Mntsera moindre; et lu

lui (lui vent (jne nous empêchions tout désap-
pointement inutile, n'est qu'une conséquence
de cette autre loi qui veut que nous ne fassions
naitre aucune espérancemal fondée. Si la créa-
tioit du bonheur constitue ta hase fondamen-
tale de toute saine momie, de toute bonne téais-
tation, le principe le plus important aprèscelui-
ta, c'est le principe du tton-désappointement.
Son application au tangage est évidente. La pa-
rote (lui crée une espérance (lui ne doit pas se
réaliser, ou en d'autres termes, qui jette les
tbndemensd'un désappointementinévitable, est
aussi pernicieuse que toute autre action qui ne
produit pas une plus grande somme de souf-
i'rancc. Les promessesfaites il ta tégcrc, et violées
de fn~me, sont une source Ct~quente de peines.

La ptétcnt.ton d'assi~tu')- dt~ ~M)<~ aux :tc-



lions des autres est presque toujours iutite et
onensantc, car si le motif est ce que nous le

supposons,si c'est un motiflouable, il se mani-
festera dans faction ette-mcme} si au contraire

) i! est btâmabte, en le signalant vous ne faites

que déplaire it celui auquel le motif est attri-
hué. Après tout, nous n'avons rien à démêler
avec les motifs. Si de mauvais motifs produisent
de bonnes actions, tant mieux pour la société;
si de bons motifs produisent des actes mauvais,
tant pis. C'est a l'action, non au motif, que nous
avons affaire} et quand faction est devant nous
et que le motif nous est caché, c'est la chose du
monde h plusoiseuse(me des'enquérirde ce qui
n'influe en rien sur notre condition,et d'oublier
ce qui exerce sur nous la seule influenceréelle et
véritable. Quels actessi coupableset si extensive-
ment pernicieux qui ne puissent s'excuser et se
justifier, si on juge de leur moralité par leurs
motifs et non par leurs conséquences! H n'a
peut-êtrejumais existé d'hommes plus conscien-
cieux et mieux intentionnés quêtes premiers
inquisiteurs. Ils croyaient fermement servir
Dieu; ils étaient sous l'influence des motifs les
plus religieux, les plus pieux, lorsqu'ils ver-
saient des torrens de sang, et faisaient mourir
dans les tortures les meilleurs et les plus saaes



des hommes.Des motifs Commesi tous tes mo-
tifs n'étaientpas les mêmes! Comme si tous n'a-
vaient pas pour but de procurercelui qui agit
une ~compensequelconque de son notion, en
!ni évitant une peine ou en lui conférant un
plaisir!f

Le plus vicieux des hommes, comme le plus
vertueux,ontdes motifsabsolument semblables;
tous deux se proposent d'accroîtreleur somme
de bonheur.L'homme qui tue, celui qui vole,
croit que le meurtreet le vol lui seront avanta-
geux, lui !aM$eront ptus de bonheuraprès qu'a-
vaut le crimecommis. Si on le juge par ses mo-
tifs, il ne lui sera pas difiicile de se donnerpour
le plus moral des hommes. La seule manière
sage de raisonner avec lui, sera de lui dire que
ses motifs ont été mal dirigés vers tour objet.
Mais lui dire que ses motifs n'avaient pas pour
objet l'obtention pour lui.même de quelque
avantage c'est nier la relation entre la cause et
FeMet. Les hommes ne sont que trop disposés

aux assertions dogmatiques, ils n'ont que trop
de penchantà détourner leurs regardsdes con-
séquences d'un acte pour en rechercher la
source. C'est une recherche qui doit être sans
résultat, et ne le tut.ette pas, elle serait encore
inutile car lors même que les motifs seraient



autres, lors même qu'ils prouveraient exacte-
ment et convenablement tu vice ou I:) vertu
d'une action donnée, il n'en resterait pas moins
vrai que !'opinion ne pourrait baser son juge-
ment que sur les conséquences de cette action.
Les motifs d'un homme, tant qu'ils ne font pas
ua!tr<! une action, n'importent à personne; et
c'est aux actions, et non à !curs motifs,que les
individus et les sociétés ont aftaire. Évitons
donc, dans nos discours, toute indication des
motifs. Cela épargnera a l'esprit de celui qui
parle une source d'erreur et de faux jugemeus,

et à l'esprit de ses auditeurs une source de mal-
entendus.

·
En exprimant votre approbation de la con-

duite méritoired'un autre, que votre expression
soit chaleureuse et cordiale, que la récompense
soit au niveaude ce que la circonstanceautorise.
La sincérité et la candeur sont, il est vrai, des
modifications de ta véracité, ou plutôt la véra-
cité est une modificationde la sincérité; mais la

véracité a des fbnnc:i plus ou moins attrayantes;
et quand elle peut disposer de ta matière du
piaisir, qm; lu tn:)nièr<! dont ette le distrihue soit
aussi agréante que possible Il celui qui le reçoit.
C'est. une vérité presque provt'rbiatcquc la gr&cc

un refus p<*ut donm'r mtc laveur refusée prcs-



que autant de prix qu'à un bien&it accordé; et
chacuna pu se convaincre par ses propresobser-
votions, que le langage de l'approbationpeut
perdre toute ou presque toute sa valeur par la
forme de l'expression, ou par la tnanière dont
il est prononcé. Quand donc vous avez à louer,
que votre éloge soit accompagnede tout ce qui
peuten retever le prix. L'exercice de t'approba-
tion est des p!ns salutaires. Qu'elle soit l'expres-
sion de la vérité unie à la fordiatitë. Une phrase
ainsi eaMpt~riséeen vaudra cent auxquellescette
ttuatité manquerait.

Et lorsque la prudence extra-personneUenous
fait un devoir d'exprimer:t quelqu'un notre dés-
HpprobMtiot), ayons soin de ne créer tout juste
qu'autant de peine qu'it en faut pour atteindre
le but que nous avons en vue. Si vous créez
troppeude peine, cette peineest inutile,carvous
manquez le but en vue duquel elle était pro-
duite; mais c'est habitueuementdans le sens op-
pos<%qu'on se trompe. L'animositene s'immisce

que trop souvent dans les arrêt!:do la justice. La
disposMon qu'à !c pouvoir a se manifester, con-
duit. habituellement a t'intliction d'une plus
S''andc somme de souffrance (lue ne l'autorise
ta prndcnM' ou ta hicnvt'ittancc. Et ordinaire-
tnent, t'cxptcssion de la désapprobation a ticu



au moment où la passion nous rend moins capa.
bles de juger de la quantité de souffrance rigou-
reusementnécessaire. En thèse générale, évitez
d'exprimer votre désapprobation quand vous
êtes en colère. Les expressions violentes que l'ir-
ritation suggère sont celles qui sont le moins
adaptées au but propose car l'aveuglementde
la colère nous empêche de voir et de saisir les

moyens les plus convenables a l'objet que nous
avons en vue. Si un homme vous a fait du tort,
évitez, s'il est possible,de dispenser vous-même
le châtimentqu'il a mérite attendez que d'au-
tres prennent eu main votre injure. La chose

produira plus d'effet que si elle venait de vous,
et vous n'en assumerezpoint l'odieux.

Certaines personnes ont un défaut qui est
pour les autres une grande source de molesta-
tion, et dont eites portent la peine en rendant
leur conversation moins agréable, ou même in-
to!ërab!e nous voulonsparlerde l'habitude d'in-
sister pour avoir le dernier mot. Qu'ils aient
tort ou raison, qu'ils soient vaincus ou vain-

queurs, il est des gens qui veulent absolument

exercer ce despotisme petit et vexatoire. Cette
disposition est une manifestation de l'orgueil

sous une forme extrêmementouensante. C'est

une usurpation par laqucDc on prétend dominer



t'amour-propredes autres sur le terrain où cet
amour-propreest ordinairement le plus irrita-
ble. C'est la résolutionformelle d'humilier celui

avec qui nous parlons, do t'humilier non par
la supérioritéd'argumens irrésistibles, mais par
l'intervention d'un pouvoir tyrannique. évitez
donc ce défaut, de peur d'en contracter l'habi-
tude et si cette habitude existe la prudence
extra -personncne exige que ~ons vous en corri-
giez. Veillezattentivementsur vous même. In-
tormez-vous près d'un ami sur la sincérité du-
quel vous puissiez compter, informez-vous,si

vous êtes sur que sa réponse ne vous sera pas pé-
ttihte, si vous avez manifesté, ou s'il a remar-
qué en vous cette faiblesse; s'il répond affirmati-

vement, apptiquez-~ousa vous en détaire.
Nous avons déjà fait sentir la nécessité de

subordonner la vertu de la véracité a celtes de la
prudence et de la bienveillance.Le vice du men-
iiougc, qui est l'opposéde la vertu de la véracité,

se subdivise en plusieurs ramificationsd'un ca-
ractère plus ou moins pernicieux,mais contre
lesquellesla prudence exige que nous nous met-
tions sur nos gardes. Le mensonge est un des
modes nombreux dans lesquels la déception est
pratiquée.L'artifice en est un autre. Sa tendance
toujours, et en générai son intention, est d'in-



duire en erreur. Une autre forme du mensonge

est la mauvaise foi, dont le caractère pernicieux
doit être estimé par l'étendue du mal qu'ettc
produit. Excepté les cas rares où les nécessités
plus impérieuses de la prudence et de la bicn-
veillance exigent le sacrifice de la véracité, la
franchise et la bonne foi sont au nombre des

vertus que la prudence extra-personnctte prend

sous sa protection. Elles exercentsingulièrement
d'empire et de séduction. L'intérêt que tout in-
dividu ressent habitucttementdans ta communi-
cation de la vérité lui donne un mérite tout par-
ticulier, quand elle se prësonto sous une forme
aussi attrayante. Alors son charme est a ta sur-
face, perceptible ù la vue, visible à l'intelli-

gence.
Quantà i'innuencegénéralede nos actionssur

les autres, en tant qu'elles se réfléchissent sur
nons-mémes,et seulement en vue de notre pro-
pre bonheur, c'est-a-dh'c, en supposant que te
ttonhctu' des autres n'entre pour rien dans nos
catcuis, il est certain qu'un cgoïsmcéctairc nous
prescrirnitd'agir atnieatf'ment a leur égard. En
cUt't, prenex le premierobjet de désir venu, le
pouvoir, par f'Xt'mptc, le pouvoir considère
t'unttnc sou!~c<'de plaisir, et il t'est indubihtbte-

)m'nt, et voycxqufts sont tes meilleurs moyens



(!e t'obtenh', en ce qui concerne les autres
hommes. Deux voica it suivre se présentent, leur
taire du bien ou leur faire du mat; car toute ao-
tion doit produire des résultats quelconques.En
leur faisant du mal, vous vous créez des enne~
nnis; on tew faisant du bien, ce sont des amis

«ue voua vous conciliez lequel des deux, dans

votre intérêt,est préferabte?'1
L'hommesolitaireet isoléne disposeque d'une

bien faible portion de plaisir. Seul, tous ses ef-
torts suftit'ont a pcioe a lui procurer la nourri-

tmc et le vêtement, et a le protéger contre les

<'(cttM'ns. Même daus les premiers temps de la

civilisation, où ses moyens d'association sont

et) petit nombre, t'nfMcncc fréquente des néces-

sites de ta vie lui inflige uu somme considérable
de souttrances,et sa destinée estsonvent de périr

par le manque de coopération. Le but de la
sci~~ sociale est de faire que les hommes se
soient mutuenement ptus utiles de donner à
chacun un intérêt dans les ressources de tous;
(t'assigner à chaque homme en particulier une
part dans les jouissances dont les autres dispo.

fient, supérieurea celle qu'il eût pu autrement

se procurer.
Bien que les déftnitions de i'écote d'Aristote

smttcvent milleobjections irrcsistiNes; bien que



sa classification morale, sous la double division
des vertus et des semi-vertus, soit tout-à-fait
insoutenable, néanmoins on doit reconnaître
que tes vertus peuvent très convenablement se
diviser en deux sections, l'une constituant la

morale supérieut'e et l'autre la morale usuelle,
ou de chaquejour. La première se rapporte aux
intérêts les plus importans, mais qui ne sont
querarementen cause la secondeà des intérêts
comparativementmoins grands, mais qui sont
continuellementen question.

Les mêmes rentes s'appliquent aux deux sec-
tions mais par cela même que la quantité de
bien et de mal attachée a des actes qui se rappor-
tent à la morale usuelle, est comparativement
petite, il est quelquefois difficile de traceravec
précision la ligne de conduite que prescrivent,
dans ces occasions, la prudence et la bicnveit-
lance. Mais la sanction populairea pris sd~a
juridiction une grandepartiede la moraleusuette,

et tes lois du savoir-vivre sont presque toujours
conformesau principe déontologique.Il est rare
qu'il y ait hostilitécontre ces lois de la part de la

portion aristocratique de la société. Comme le

reste des hommes, la minorité des gouvernans
voit son propre bonheur dépendre en grande
partie de leur observitocc,et eu conséquenceelle



concourt à leur imprimer faction et FeSicacité.

Tout insoucieuses que soient tea classes riches et
privilégiéesdes prescriptionsde la morate, dans

ses objets les plus élevés et tes plus importans,
ellesont cependantgrand soin de ne pas enfrein-
dre ses lois dans cette partie plus rétréciede son

domaine, où l'opinion aristocratiquea tracé la

ligne de conduite à suivre. Leur prudenceextra-
personnelle a misun frein positifaux aHections

dissociâtes. En mille circonstances la disposi-

tion il inuigerune peine à autrui est désarmée

par les lois établies et reconnues de la courtoi-
sie. La civilité tolère dé)a les différences d'opi-
nion en religion, en politique, en matière de

(;oAt. Les licencesqu'onaurait pu laisser prendre

a t'intoterance, il n'y a pas iong-temps encore,
sont aujourd'hui rëpriméespar !cs prescriptions

impérieusesde la politesse. Un système de mo-
nde, supérieurir celui qui a si long-temps gou-
verné la société, commence il s'introduire et à

donner aux jugemens des hommes une règle

morale plus juste et plus Udete. C'est ta un sujet

de consolation; il y a tendance ~ers un état de

choses où les récompenses et les punitions de la

sanction sociale et populaire suffiront pour ré-
primer ou encouragerun grand nombre d'actes,

laissés aujourd'huiil l'intervention des pouvoirs



législatif administratif oujudiciaire,a l'autorité J
de ta religion ou aux terreurs de la toi. Le cri- s
térion déontologique enmain qu'on lise, soit les
Lettres f/f /<M~ ~7<~<~<'Mj soit tout autre livre
consacre il l'enseignement de la morale usuelle,

eton trouverafacito de séparer dans ces ouvrages
t'ivraicdu bon gt'ain, d'en extraireet réduireen
pratique tout ce qu'ik contiennentde sage et de

vertueux,et d'en arracher et rejeter comme inu-
tile toutes les instructionsqui violent les grands

principes fbndntnfntaux. Ce serait la un exercice
dcticienx, et pour !'it)t cth~nncc, et pour les auëo-
tions pour )'inte)tigcncc, chargée sp<!ciatcment
d'apprécier les demandes de t'i))t<ret personnel}

pour les auectiotts, occupées a peser tes inspira-
tions de la uienvcitttmct'c)!cctive.

Si t'ott soumet l'accomplissement de l'objet
'j

qu'un hoHune se propose, quel que soitdailleurs
cet objet, a toute autrerègle des actionsquecette

que nous avons posée cette autre régie lui don-
nera-t-etieplusde chances de succès, ou rendra-
t-elle son succès aussi complet et aussi écouo-

mique que ne le fera la rcgtedéontologique, qui
peut se résumer dans ces deux préceptes si sim-
pies « Maximiser le bien, minimiser le mat? M ?
Prenezun cas quelconque.Vousavez, par exem- <

pte, été long-tempsdans l'habitude de n'cquen- J



terquelqu'un; sasociétécessé de vousconvenir;

vous désirez ne plus le voir. Or, pour mettreun
terme,soit temporaire, soitdéSnitif, a sesvisites,
quel meilleur conseil que celui qui recommande

que, touten vous délivrant dudéplaisirque vous
donne sa Mciéte, vous ayez soin de. lui causer
aussi peu de chagrin que possible. D'une petne
excitéedansson esprit ou dans le vôtre, ne peut
rcsuttcraucunbien.La prudenceseule vousferait

un devoirde ne pas vous an!iger inutilement.La
bienveillance vous empécherade lui infligerune
peine inutile. En partant de cette loi générale,

vous aurez soin de lui donner, dans son applica-
tion, le plus d'efficacité possible. Si la personne
en questiona quelque susceptitMtiteparticulière,

vous ferez en sorte de ne la pas blesser. A moins
qu'il n'y ait nécessité à une rupture immédiate,

vous ne mettrez finàvotre liaison quegraduelle-

ment. Dans le cas où il seraitnécessairede cesser
immédiatement toute relation vous prendrez
soin d'en donner la raison la moins oHensante
qu'il se pourra.

Lorsqu'un homme désire se concilier t'aHec-

tion d'un autre, objet légitime et convenable,'
lorsqu'on n'emploie, pour l'obtenir, que des

moyensapprouvés par la prudence et ta bien-
veillance, que lui faudra-t-il faire pour réussir?



Comment appti({uera-t-it la règle déontolo-
gique?

Pour vous concilier Fanection d'un autre, il

faut lui donner une bonne opinion de vous, soit
dans une occasion particulière,soit dans toutes
les occasions. Cette bonne opinion produira eu
fui le désir de vous obliger par tels ou tels ser-
vices est particulier, ou par des services d'une
nature plus générale.

Vous désirezqu'unevousconsidèrepascomme
tout le monde ou comme ceux qui lui sont in-
connus, mais qu'il vous porte des sentimens
d'auection vous avez pour cela deux moyensa
employer. Si vous avez le pouvoirde manifester
votre dispositiona rendre des services effectifs à
la personne dont vous recherchez la bonne opi-
nion, et si vous avez en outre le pouvoirde lui
rendre de tels services; si vous pouvez faire en
sorte ~u'cHc vous considère comme probabte.
ment ou réellement capable d'ajouter quelque
choseà ses jouissances; en un mot, si vous êtes à
mêmed'exercer à son égard les vertus de la bien.
veiUanccetde la bienfaisance,iaites-tc, c'est ta
le premier moyen de vous faire uimer; on peut
appeler cela faire sa cour.

Mais si ce moyen ne réussit pas, vous en avez
un autre. Obtenez t'estime des hommes en gé-



néral. Efforcez-vous de paraître à ses regards

comme un objet digned'affectionsociale, comme
digne d'affection ou d'estime, ou de toutesdeux.
C'est ce qu'on peut appeler se recommander, se
faire valoir.

Auprès de quelques personnes, ce systèmede
recommandation est celui qui réussit le mieux;
avec d'autres, il vaut mieux faire sa cour; en
d'autres termes, les qualités qui vous recom-
mandent a l'affection particulière peuvent se
manifester avec plus de succès et moins de ré-
serve à certainespersonnes qu'à d'autres.

Quand le désir de plaire se montre avec pru*
denee et sagesse, il manquerarementde réussir,

`,

car il n'est personne qui ne dépende plus ou
moins du bon vouloir des autres, et il est peu
d'hommes qui, dans le calcul évident de leur
intérêt personnel, ne soient disposés a payer
de quelque retour les servicesutiles qu'on leur
oHre. Mais le système de recommandation ne
peut s'employer sans courir plus ou moins de
chances. C'esten quelquesortes'ettbrcerd'occu-

per dans l'estimedo la personne à qui nous vou-
lons plaire, une place plus élevée que celle que
nous y occupons. Si nous n'y réussissons pas,
nous perdons dans son opinion, nous sommes
humiliés a nos propres yeux. Néanmoins c'est



le moyen qui nous plait le plus, cetui qui flatte

le plus t'amour-propre c'est celui qu'onmet le

plus fréquemment en usage pour se concilierles

affectionssympathiquesdes autres ) et le zète que

nous mettonsà l'employer empêche souvent son
succès. 11 séduit et trompe fréquemment la jeu-

nesse. Ettc est naturellement portée à s'assigner

à eMe-memeune place plus etcvée que celle que
le monde est disposé à lui accorder; une place
habitueUement au-dessus du niveau ordinaire

dans !'échene de l'estimation publique. Elle ne

se prête que difficilementà faire sa cour, dans la

crainte qu'on ne l'accuse de flatterie déshono-

rante, et préfère s'appuyer sur son propre
mérite.

Mais quand la bonne opinion d'autrui peut
être achetée au prix de services rendus, et si

ces servicespeuventt'être au moyen de sacrifices

personnelsqui seront récompensés par un ptus
grand résultat de bien, nous devons saisir toutes
les occasions qui nous mettent à même de nous
concilier l'affection des hommes en généra!, ou
de tout individu en particulierdont l'approba-

tion peut augmenterla sommede notrebonheur

ou du bonheur général.

On a souvent donné bien des règles diverses

pnur réprimer ta cotcrf. L:' plupart consistent



a laisserà l'irritationtw tempsde se catmer,avant
qu'eiie n'éclate en paroles ou en actions ouen-
santes.Toutes ces règ!es se réduisentà en appeler
des emportemensde la passion au calme du ju-
gement. Répéter tes lettres de l'alphabet, faut!

un tour de promenade si c'est au iogis qu'est ic
siëge de l'excitation, en un mot, tout moyen
qui aura pour but de distraire l'esprit de sa
tendance irasciMe, peut être employé avec suc-
ces. Mais au lieu de s'en rapporterau hasard du
soin de trouver, le cas échéant, le moyen d'apai-

ser l'irritation, ne vaudrait-ilpasmieuxacquérir
la puissance de dompter cette irascibitité par
l'exercice habitueld'influences correctives et ré-
formatrices. Quandvous êtes catme, quand rien
oe trouble la tranquillitéde votre Ame, péné-
tt'ez.vous de l'utilité et de l'applicabilité de ces
règles dont vous pourrez avoir besoin dans des

momens d'irritation. Mettez-les, fixez-lesforte-
ment dans la mémoire,pensez-y fréquemment,
et, lorsque plus tard quelque causeaccidentelle

provoquera votre colère, le souvenir de ces
règles pourra servir a Ja réprimer. C'est ainsi

que vous parviendrez aux moindres frais, et avec
le plus de certitude possible, à briser le joug
de l'esclavageauquel la passion vous avait assu-
jetti.



La manie de thésauriser est au nombre des

erreurs produites par l'imprudence et un faux
calcul. En ce qui nous concerne, entasser des

trésors improductifs est évidemmentune fausse

estimation de l'intérêt.Commemoyen dejouis<

sance, transporter les affections de la réalité tt

ce qui n'est que l'instrumentpropre a la faire
obtenir, c'est une manie qui, dans ses consé-

quences,arrive à réduire tous les plaisirs a un
seul, lequel est lui-même distinctdes plaisirs des

autres, et souvent leur est opposé. La sensibilité

pour le plaisirétant amortie en lui par le défaut
d'exercice, l'avare s'exagère l'anticipation vague
et indéfinie des biens que l'argent peut pro-
curer. Les plaisirs individuelss'évanouissentsuc-
cessivement, et en même temps le plaisir de
posséder la source de tant de plaisirs s'enracine
plus fortement dans les affections. Ce plaisir
devient lui-même un objet dedésir, indépendant
des autres, qui les domine tous, et qui finit par
les exclure tous.

Voila donc un homme qui a séparé le principe
personnel du principe social, et qui s'est efforcé

d'obtenir pour tui-ménu' une portion addition-
nelle de bien, en éloignant les autres de toute
coopération il son propre honneur; et les con-
séquences sont telles que la Déontologie et ta



p!titantropiepeuvent le désirer. Cet homme a,J
dans son propre intérêt, iait un mauvais mar-
ché. U a perdubeaucoupde bien pouren obtenir

pcn et ce peu est, pour lui, devenu presque un
mal par les anxiétésqui accompagnent sa seule,
-.on unique source de plaisir. Indifférent à l'opi-
xion des autres, cette opinion a son tour réagit
contre lui par un sentiment qui n'est pas celui
de t'indinerence. Car, quelque désir qu'on ait
d'échapperau jugement des hommes, cela est
impossible. Le tribunal de l'opinion, sëvèrc,
iocxorabte, nous traduit tous indistinctementa
t:) barre.

Les règtett de lu prudence extra-pcrsonnejte,
J

({uoiquo simples dans leurs prescriptions,nous
imposent dinerens devoirs en raison de Ja dif-
férence des positionsdans lesquelles un homme

peut se trouvera t'ëgarddes autres.La loi, néan-
moins, est ia même dans toutes les occasions,

$
et la question se réduit aux moyens de donner
a cette loi le plus d'emoacitc. Diverses regiefi
s'npptiquent aux diverses positionssociales. C'est

sur la moyenne de ces situations qu'est fonde
le principe général. Mais il ne sera point inu-
tite d'indiquer quelques-unes de ces diversité~
de position qui réclament l'attention du Déon-
toiogistc.



Les occun'encet qui ne présentent le conflit
d'aucun intérêt seront d'une décision facile.
Lorsqu'on faisant ce qui nous est agréabtonous
faisons également ce qui est agréabte a autrui,
et lorsqu'on agissant comme il nous pta!t, nous
nous trouvons plaire aussi nux autres, notre
t&che n'a rien de dinïcite. Lorsque sans sacri-

fice de prudence, d'une part, ou de bienveil-
lance de l'autre, vous pourrez faire accordervos
désira avec les désirs des autres, vos intérêts

avec les leurs, vous servirez la cause de la vertu
et du bonheur qui en est la conséquence.

Mais la diuicuM commence là où commence
le conflit d'intérêts contraires, ou ce qui est
pire, d'intérêts irréconciliables; là où la con-
duite qui vous convient le mieux est repoussée

par les autres, comme leur étant une cause de
vexation et de peine. Il se pourrait que ce fut

pour un homme une grande jouissance que de
fumer, n'était l'inconvénientqu'il occasionerait
à d'autres en lesenveloppantdans la iuméedeson
tabac. Si nous écartons ici la question de bien"
veitiance, n'est-it pas évident que la prudence
extra-pcrsonnettc lui demandera le sacrifice de

sa jouissance, afin de mettre son propre bien-
être à t'ahri de la réaction du mauvais vouloir
de ceux qu'il pourrait incommoder?11 réuéchira



que la quantité de plaisirs que lui donnerait
l'action de fumer n'égalerait pas ceux que lui
fcrait perdre la perte de la bonne opinion d'au-
tmi, ou ne compenserait pas les peines que les

autres auraient le pouvoir, et peut-être aussi la
volonté do lui iniliger.

De même, les lois de la prudence extra-per-
iionneMe s'appliquent avec plus de &ciiitë tors*
qu'il y a égalité de condition entre l'individu

et celui auquel il a aftaire. Des actes qui, con-
sidérés d'une manièregénérale, paraissentsub-
ordonnés au principe déontologique, peuvent
avoir avec lui plus ou moins de conformité,
({uand on pèse attentivement la position des
parties respectives.La mêmeconduite qui pour~-
rait être à la fois prudente et bienveillante

tenue par un homme opulent à l'égard d'un
voisin indigent, par un homme sage envers un
individu moins éclairé, par un père envers
son enfant, par un vieiMard envers un jeune
homme, peut changer de caractère; si eiio
est adoptée par des individus placés sous le
rapport de la fortune, de la science, de h'
paternité ou de t'age, dans une situation dia-
métralement opposée. Quand les positions sont
égales, l'esprit est attranchi de la nécessité
de faire entrer dans son estimation plusieurs



points de di(!erence, qui, s'ils existent vët'i-
tabtement, méritent une mure considération.
Comme les peines souncrtes ou les plaisirs
goûtes par des personnesde la même condition,

ont entre eux plus de ressemblance(nte lorsque
les hommes sont sépares par les gradationsde

rang, l'assimilation de positionrendra plus facile
l'évaluation exacte du plaisiret de la peine car
les plaisirs et les peinesne méritent d'être évites

ou recherches qu'autant <}u'i!s agissent sur l'in-
dividu, et lui sont spécialementapplicables,

Les relations domestiques et sociales impo-
sent, dans leurs caractères divers, des devoirs
diftofcns pour l'exercice de la prudence extt'a-
personnelle. Plus les rapportssont intimes, plus

notre bonheur y est attache, plus se trouve for-
tiMe t'intlucnccdu principe prudentiel en nous
mettant plus immédiatement en présence de

ceux qui, dans des communications habituelles

et fréquentes, ont en leurs mains le pouvoir de

nous dispenser nos plaisirs et nos peines. Les
licns du sang sont ordinairement les plus forts
de tous; après eux viennent ceux de la parente,
puis ceux qui résultent de conventions domes-
tiques, par exemple, entre le maître et le ser-
viteur puis ceux qui proviennent de relations
sociales accidentelles, puis enfin ceux de voisi-



nage. H n'estpresquepersonne quine fassepartie
de quelquecercle domestique. Chacundes mem-
bres de ce cercle dépend de tous les autrespour
sa part habituelle de bonheur. Immédiatement

en dehors ou au-dessous de ces rapports de fa-
mille, viennent les relations accidentelles résul-
tant des communications qui amènent quelque-
fois d'autres individus dans notre cercle domes-
ticlue, ou qui nous transportent dans le leur.
Les relations amicales, mais moins intimes, de
voisinage peuvent être considères comme for.
tn:)nt le dernier degré auquel s'applique la sanc-
tion sociale au-delà, t'action de la sanction
populairecommence.

Une famille est une petite communauté dont
Ics chefs remplissent des fonctions analogues a
celles des gouvernans dans un État. C'est un
gouvernementen petit,un gouventemcnt arme
de tous les pouvoirs nécessaires pour régler ses

a)!aires intérieures, et spécialement celles qui
t'entrent dans le domainede la Déontologie.Des
r<M;ompcnses appropriées pour rémunérer les

actes qui ajoutent au bonheur domestique, et
des chatimens appropriés pour punir les actes
qui le diminuent, sont aux mains de ceux qui
exercentles fonctions de l'autorité; et a eux s'ap-
pliquent les règles de la prudence cxtra-person-.



nelle; car leur autorité doitêtre plus ou moins
influente,selon qu'elle est exercéeavec plus ou
moins de sollicitude pour le bien-être de ceux
qui leur sont soumis.

M n'est point d'être humain qui ne dépende
d'autrui en quelque chose. Du sommet de la py-
ramide sociale, les intluences descendent sur les
degrés inférieurs et a leur tour, ceux qui for-
ment la base de la pyramide exercent une in-
fluence récite sur ceux qui sont au-dessusd'eux,
appelés qu'ils sont à rendre des services néces-
saires aux jouissances des classesprivilégiées.Les
lois de la Deontotogie s'appliquent à tout indi-
vidu, protecteur ou protégé, gouvernant ou
gouverné. Si sa vue ne s'étend pas au-delà de

son intérêtpersonne!, s'il est indifférent à tout,
si ce n'est au moyen de tirer de ses semblables
le plus de servicesutiles et agréabtes, les pres-
criptions de la sagesse lui apprendront à cher-
cher dans l'instrument du bonheur l'accomplis-
sementde l'objet qu'il se propose. Qu'on examine
l'une après l'autre les diverses conditions de
l'homme. Comment le maitre pourra-t-il obte-
nir de son domestiqueutfservice zélé et assidu?

comment, si ce n'est en associant les intérêtsdu
domestique à ses devoirs, en les lui rendant
agréables? Comment le domestique s<* conci-



tiera.t-itla bonneopinionde sonmaître, laquelle
s doit attéger ses travaux et en faire une source
? de jouissances? !t n'y parviendra certainement

qu'en donnantà son maître la conviction que ses
j services influentd'une manièrebienfaisante surJ

sa licite.
En nousoccupantdes différens devoirs qu'im-

j pose à l'homme la diversitédesconditions nous
avonssignaté la supériorité, rinieriorité ou fega-
)ite de position, comme~devant être l'objet de
considërations distinctes.

J Par supériorité, on peut entendre la qaaHté
d'exceller en généra!ou d'exceller dans quelque
branche particulièreet spéciale. C'est sur la su-

:i p~riorité de pouvoir, quet!e qu'en soit l'origine,
J ({n'est basé ordinairement!o droit à une supério-

rité de services,et ce droit est évident car quels
J quesoient les motifs de prudence et de bienvei!

!anoe qui vousengagentà faire des actes de bien'
j (aisance envers vos inférieurs ou vos égaux, ces
] motifs vous les avez, joints a d'autres encore,

pour exercer ces mêmes vertus à Fégard de vos
supérieurs.Les prescriptions de la prudenceper-
sonnelleviennentajouter le poids de leur auto-

rite à celles de la bienfaisance.La supériorité de
celui à qui vous rendez service augmente les

j moyens qu'il a de vous récompenser; et cette



récompense, votre intérêt personnelsurntpour
<pte vous vous eitbrciez de l'obtenir.

La supérioritédepouvoir, lorsqu'elleest due à
la fortune,neutralise Jusqu'à un certain point,
sousce rapportspécial,l'influence de t'inierieur.
Un homme peu aisé perd plus dans le sacrifice
d'unepetite somme que l'homme riche no gagne

,7,:

dans t'acqtusition d'une somme plus considé-
rabte. La valeur <ni'a l'argent dans des mains
dittérentes est une considération importante,
quand il doit être employé comme moyen d'in- if

uucnce.
Dans la jeunesse,l'inexpérience nous fait corn-

mettre de grandes erreurs. L'indifférence ou i

même la hauteur envers nos supérieurs est prise
pour de l'indépendance, et comme une preuve
de grandeurd'âme, et cependant de telles mani-
festatious ne changent rien a la situation res-
pective de chacun. La hiérarchie des rangs existe j
en dépit de tout ce que la bienveillance peut
espérer, de tout ce que peut dire la philosophie.
Que quelqu'un dise ce qu'il a gagné a mépriser K

ou dédaigner ceux qui sont au-dessus do lui. Le J
mauvais vouloir de ceux qui sont ptus puissans

que lui ne peut lui être d'aucune utilité. Quand S

même ta bienMsancc ne t'engagerait pas a cvi-
ter t'inttiction d'une peine inutitc, une sollici- J



tude prudente pour son propre Men-étre lui
«'commanderaitde s'ahstenir.

Eu gênera!, il faut par supérieurs entendre
tes supérieurs en pouvoir) et conséquemmcnt,
de la part des personnes qui sont considérées

comme leurs in~rieurs, il existe a leur égard

un degré correspondant de dépendance. Relati.
vement à la conduite que les inférieurs doivent
tenir a l'égard de leurs supérieurs,les uns et les
autres envisagés sous le point de vue de leurs
situations respectives,l'ctTcur dont nous avons
parte est frécluemment commise. Elle n'est pas
moins préjudiciable à la bienfaisancequ'a la pru-
dence et il est à craindre qu'ettc ne s'arrête pas
:t t'infractionde ces vertusnégatives,mais qu'elle

passe a la violation des vertus positivesqui leur
correspondent,U est des hommes qui attachent

une sorte de mérite à refuserà leurs supérieurs
tics marques de considération qu'ils ne refuse-
raicnt pas à leurs égaux ou à leurs inférieur! A

ce mérite prétendu se rattache plus ou moins
de vanité personnelle;on se félicite de sa fierté,
du son indépendance, mais s'il n'y a aucun mé-
t itc à enfreindre les lois d'une seule vertu, il y
eu a moins encore à ajouter il cette infraction
''cite des lois de la prudence personnelle.

Sous ce rapport, ta présence ou l'absencedes



tiers, dans l'occasion dont il s'agit, peut modi-
fier beaucoup la question.

C'est lorsquedes tiers sont présens,que cette
espèce de fierté est plus apte à se produire.

Cependant, cela dépendra de la disposition
d'esprit des personnes présentes, Il peut arri-

ver que l'individu en question gagne dans leur
opinion, ou dans l'opinion de quelques-unes
d'entre elles, et que cette manifestation d'indé-
pendance leur donne une haute idée de son ca-
ractère. S'i! en est ainsi, ce qu'il perd dans l'af-
fection et dans l'estime de son supérieur, il le

regagne, peut-être même avec bénéfice, dans
l'estime des individus présens. Dans ce cas, il y
a entre les deux vertus une sorte de conflit.
Les prescriptions de la bienfaisance sont négli-
gées~ celles de la prudence, de la prudenceper"
sonnelle sont consultées etobéies, et le sacrifice

qu'une vertu fait à l'autre profite au bonheur
de l'individu.

Dans le secondcas, dans le cas où il n'y a per-
sonne de présent à cette manifestation de fierté,
l'acte d'imprudence ainsi commis prendra habi-
tuellement sa source dans la mauvaise humeur

et la colère. La passion anti-sociale étouOe la

voix des aHections personnelle et sociale réu-
nies un acte de folie devient à nos yeux



un acte méritoire nom nous imaginons faire
preuve de force, lorsque, en réalité, noua ne
faisons preuve que de iaiMesse.

Un autre cas, qui n'est pas absolument im-
possibleetsans exemple,c'estlorsque, par cette
tnanifestation d'hostilité dans une occasion où
ta déférence est plus opportune et plus gené-
t~Ie, l'inférieur espère gagner dans l'opinion
de son supérieure et il est même possible que
cette espérance ne soit pas déçue. Mais l'expé-
rience est hasardeuse, et pour réussir, elle
exige une babileté et une attention peu com-
tnunes.

On conçoit t'idée d'égalité aussi Acitement
que celle de supériorité et d'infériorité; elle est
la négation de ces deux dernières.

Mais son existenceentre deux personnesquel-
conques ne peut être démontréeou constatée
avec précision.

Supposons, par exemple, qu'eue soit constatée
entre vous et un autre individu quelconque.
La préférence personnelle fera que vous vous
estimerez plus que tui$ lui, plusque vous.

Cette diuérence.donc, il importe que vous
ne la perdiez jamais de vue, pas plus en ce qui
regarde la bienfaisance,qu'en ce qui concerna
la prudence personnelle.



Néanmoins, cette différence eat moins grande
dans les classes (lui ont moins de motifs d'ému-
lation que dans celles qui en ont de puissans;
dans la classe des artisans par exemple, que
dans les professions libérâtes.

La supériorité et FinSriorité <e supposent
mutuellement. L'une n'aurait pas lieu sans
l'autre.

Mais pour que la supériorité ou l'infériorité
présentent a l'esprit une idée positive, il faut
les asMeier quelque objet, bon en iui-meme,

ou réputé bon, et capable d'éveiller le désir.

La quantité différente dans laquelle ce bien

sera possédé par différentes personnes, consti-

tuera les divers degrés de t'écheHe de supério-
rité ou d'infériorité, relativement au bien en
question.

Nousavons indiqué l'une des formes sous les-
quc!)cs la supériorité se présentele plus manifes-

tementà t'esprit; c'est celle du pouvoir. Cette
supériorité est facilement comprise, bientôt
étabtie, et étend au loin son influence.

Prenons pour exemple la dépendance où est
l'enfant a t'égard de sa mère, et le pouvoir
qx'etic exerce sur lui. Ce pouvoir commence
avec la vie de l'enfant; il est absolu, sans li-
mitcs; il a même précédé son existence; tout



dans l'enfant, jusqu'à son être, dépend de sa
mère.

Le pouvoirqu'elle exercene peut appartenir
qu etie. Nul enfaut ne peut naître sans une
mère, l'existence d'une mère implique l'exis-
tence d'un enfant détermine} la position de la
mère estcelled'une supériorité extrême,et d'un
pouvoir absolu sur l'enfant; la position de l'en.
fant, celle d'une infériorité extrême, et d'une
dépendance absolue de ta'mère.

Le rappot~t de la mère à l'égard de son en-
fant, quoiquemoins fréquemmentcité que celui
du père à l'égard de son fils, est néanmoins un
exemplebeaucoup pluscomplet de la supériorité
primitive, nécessaire,absolue. On ne peut assi-

gneravec une certitude positive, irrécusable,à
tel homme, lapaternitéde tel enfant déterminé.
Il est dans la nature des choses que les rapports
du père avec son enfant réel et supposé, soient
moins intimes que ceux de la mère.

Sir Robert Filmer, dont le nom ne nous pst
connu que parce qu'il eut Locke pour antago-
niste dans la partie politique du domaine de Ja
morale, Filmerprésenta la puissancenécessaire

et absolue du père sur ses enfans, comme le
fondement, l'origine et la cause justificative du
pouvoir monarchique dans l'état politique. !t



anMMt pu, avecptus deraison,cotMidérertepou-
voir absolu de la femme comme la sente forme
tégitime de gouvernement.

Dans le royaume africain des Aschantea, le
roi a pour successeur famé des enthns m~es de
sa sceur a!née. Si ta certitude que l'héritier de
ttf couronne est le ptuà proche pore~t du <M<~
Marque decëdë constitue un droit de succession
convenable et efficace, il <aut avûaefqo'enAM'
que les conseitteMde la monarchienoire se sont
montrés et se montrent encore p!da( sages que
ne le sont en Europe les conseitteN de nos ma.
jestes Manches.

L'échelle de compa~isonpar taqttetteon peut
me~trer la supériorité, l'égalité et l'infériorité
embrasse nécessairement une grande variété
d'objéts, et peut se diviser en raison dea qua-
tités qui distinguent la situation d'un 'homme
de cette d'un autre, ou en taison de ces qualités
ettes.mcmes}qualités utiles a nous'mémea, ou
utiles aux autres} qualités naturelles ou «cqui.
ses, ces dernières subdivisées en celles qu'un
homme peut se procurer par mi-même,et celles
qu'il ne peut obtenir que par le concours d'au-
trui enfin, qualités du corps, et qualités de
t'~prh. Dans la possession de ce~ quotitéa, de
chacune ou de toutés, it n'est presque pd<



d'homme qui, sous quelque rapport$ ne dii&re
desautres. Dinërentes personnespeuvent possé-
der ces qualitésdons h même quantité;mais leur
distributionn'estjamaiségaie et l'un des prin-
cipaux charmes du commerce social provient de
la variété infinie dans laquelle ces élémens di-
vers sont répartis entre diifercns individus. Un
homme peut se distinguerpar sa sagesseen ma-
tières générales,par un jugement sain en toute
chose, ou par une sagesse spécialement appli.
quée a certains objets détenninés. Un homme
peut se faire remarquer, quoique le cas soit
rare, parruniversatité de ses connaissances;mais
dans plus de neufcents cas sur mille, ce seront
ses travaux ou ses connaissances dans quelque
branche particutière d'études, quimanifesteront

sa supériorité sur un autre homme, ou sur les
hommesen générât. Ainsi, un intérieur placé il
t'égard de sonsupérieurdans cette vaguedépen-
dance que donne l'anticipation d'une utitité à
venir, peut fonder cette utilité sur l'une des
qualités dont nous venons de parler, ou sur
l'une des diversesbranchesdans lesquelleselles

se divisent.
Parmi les sources déterminables de supério-

rité ou d'intérioritéde position on peut placer
avant tout, !'age, la fortune, le rang et la puis.
sance politique.



'Les' différencesd'âge peuvent &oiletnent M

constater, et, dans certaios cas, eltes dominent
toute autre distinction. Par exempte, la puis-
sance de la nourrice sur t'entant, quelque il-
lustre que soit sa naissance,quelque riche que
soit sa famille, est presque illimitée. En gênerai,

on peut remarquerque la supérioritéconférée

par l'âge est fréquemment exagérée, ou plutôt,
qu'on ne prend pas aMex en considération les
parties morales dans lesquelles l'avantageappat*-
tient évidemmentà la jeunesse. Le temps, par
les enseignemcnsqu'iidonne, perfectionne d'or-
dinaire les facultés intellectuelles, du moins
jusqu'à une certainepériodede l'existence; mais

on ne pourrait en dire autant des inclinations
bienveillantes.

Si le temps amène à sa suite l'expérience,
.donneau jugementplus de calme et de matu-
rité, s'il augmente nos forces intellectuelles, la
jeunessede son côté présente des qualités ver-
tueuses d'un haut prix, que de longs jours
ne tendent malheureusementpas a fortifier; car
la jeunesse est le temps des aHectio)M géné-
reuses, des sympathieschaleureuses et ardentes,
du zèle et'de t'activité.Des difficultés contre les.
quet!es une intelligence ptus mure eût conseillé
de ne pas lutter, il arrive quelquefois a la jeu-



nessede les vaincre, parce qu'elle n'a pas aperçu
toute la grandeur de l'obstacle. Et puis, ta jeu-
nesse a devant elle un pins long avenir de ré-
compenses et de chatimens; ses- calculs sur la
reproduction des peines et des plaisirs s'éten-
dent dans un champ plus vaste; sa sensibilité
est ptus vive, ses espérances plus brillantes,
elle a plus à gagner et à. perdre, ses destinées
ne sont pas fixées, mais dépendenten grande
partie de la direction qu'ctte-meme leur im-
primera.

C'est des hommes nouveaux que les progrès
importans doivent venir. Les honneurs ne les
out point blasés; quelques grains de gloire sont

pour eux un festin exquis.
Les distinctionsde fortune peuvent se mesu-

rer facilement dans i'échette de la supérioritéet
de l'infériorité. Une pièce d'or aux mains d'un
insensé n'est pas un instrument de la même
valeur que si elle est aux mains d'un sage;
mais dans l'application du critérion de la ri-
chesse, le fou et le sage sont sur ta même ligne.
Néanmoins,la richesse, considérée du point de
vue de l'utitité, n'est que t'un des nombreux
moyens de puissance,le moyen de posséder ce
qui est un objet de désir; et de sa distribution
plus que de son application dépend la quantité



de plaisir ou de peine qu'elle noua fait acheter

ou éviter.
H règne au sujet de ia richesse un grand

nombre d'erreurs,dont plusieurs laissent dans
l'esprit des impressions fausses en ce qui con.
cerne sa dateuret son usage.La richesse n'ade va-
leurqu'autant qu'elleest un instrument depuis-

sance et la possession du pouvoir, tant qu'il
n'est pas exercé, compte pour peu de chose
dans le budgetdes peineset des plaisirs sa valeur
dépend de son exercice. U n'est pas plus vrai de
dire que l'argentest la source de tout mal, que
de dire qu'il est la source de tout bien. C'est
vouloirdonner à une vérité mêlée de beaucoup
d'erreurstoute l'autorité d'un axiome incontes-
table. Sans doute que toute conduite coupable
prendsa source dans quelquedésir, et que l'nr-
gent est le moyen de satisfaire une grande por-
tion de nos désirs. Mais de même qu'il est
beaucoup de peines que la présenceon l'absence
de l'argent ne peut ni créer. ni éloigner, ni
mémeanecter;de même il y a des plaisirs aux-
quels ne peut atteindre la richesse la plus illi.
mitée.

Le rang, indice de la prospérité,doit, comme
la richesse, être évalué en raison de son degré
d'influence, la dinërence des titres constituant



dMïëMns degrés dans la position sociale. Mais

pour apprécier la supériorité d'influence qu'un
hommepossède, les qualitésmorales et intellec-
tuelles doivent entrer en ligne de compte.
Comme règle de conduite, la prudence extra-
personnelle exige, dans presque tous les cas,
que nous nous coniormions à ces habitudes de
déférencequ'on a coutumed'accorderau rang. Il

est des cas exceptionnelsoù la prudenceperson-
neite s'unit à la bienveillance pour empêcher

cette prostration pénible à celui qui l'accorde,

et pernicieuse à celui qui la permetou l'exige.
Le pouvoir politique implique des moyens

d'actiondans une sphère d'influence plus vaste.
Il met l'homme à même de disposer d'uneplus
grande portion de bien et de mal qu'il ne le

pourrait avec toute autre nature de pouvoir.
Et la prudence ordonne que la conduite soit di-
rigée en vue de cette quantité additionnellede
bonheuret demalheur dont lepouvoirpolitique
dispose.

Dans nos rapports avec nos supérieurs, la
prudence nous recommandeune attention par-
ticulière à ces menus témoignages de respect
que, dans un rang élevé, on a coutume d'atten-
dre. ~n estquelquefois indulgent pour les gran-
des fautes, rarement pour les petites. Il est



beaucoupd'hommes puissans qui pardonneront
volontiers une erreur; il en est peu qui par-
donnent une inattention. Dans le monde, ht

pensée des hommes est beaucoup moins occu-
pée des choses importantes que des choses <u-

tiles. Pour quiconque habite les régions so-
ciales privilégiées, l'observation et l'appréciation
des usages de la bonne société, de la morate
usuelle, est familière et facile. Aussi est-il rarf
que leur violation reste cachée et impunie.

Parmi les cnseigncmens de la prudenceextra-
personnelle,celuiqui nous apprendà supporter
t'insotencedes hommes du pouvoir, n'est pas
le moins important. Comment ôter à cette inso.
lence ce qu'elle a de déplaisant et de pénible?

Supposez que vous avez aiîaire à un soliveau,

ou à un quartier de granit; assurément l'ex-
pression de votre ressentiment dans ce dernier

cas ne vous servirait pas à grand* chose elle ne
vousservirait pas plus dans l'autre. Seulement,
dans le dernier cas, aucun mal ne peut résulter

pour vous de cette manifestation irascible; dans
l'autre au contraire, il peut en résulter un
mal indéEui.

Si votre position sociale vous permetde résis-

t U'r avecsuccès à ta tendancequ'ont les hommes
du pouvoir de nous importuner de t'étalage de



leur autorité, il peut résulter de cette résistance

à leurs prétentions quelque chose d'utile. Mais

si, par cette manifestation courageuse, vous ne
pouvez servir ni vous-même, ni les autres, il

vaut mieuxnepoint entamer une lutte sans but.
Épargnez-vous des tourmens, en empêchant que

vos passions irascibles ne poussent votre suscep-
tibilité à se manifesterouvertementpar des mar-
quesextërieurcsdcmécontentement.Songezque
la possession du pouvoir dans les mains des

autres est un moyen de plus de vous nuire, et

ayez soin de ne pas leur en donner l'occasion.





XIV.

MBNVBtt.t.AHCK EFFBCTtVK-NKGATtVE.

L<t terme composé de « Menwitbmee eOfec-

tive a ëté adopté faute d'un <not unique im-
pM<pMOt l'union de ta M&tfvei!hnce et de !a

Mea&t!Mnce. C~ demM-Ks opètent,eott eH ar-
r<t<mt~ «~t ~n mettant Faction. L<np nature
est ou restrictiveM insti~trfe. lAbien~eiMance
e<~ct!v<! qui exige !'abetinence d'action est ia

premieM ~i redaate notre attention. ett



un grand nombre d'acte qui, lorsqu'ils sont
interdits par la bienvcittance effective, le sont
évidemmentpar des considérationsde prudence.
Et quand il y a alliance visible entre la pru-
dence et la bienveillance, la ligne du devoir n'est

pas douteuse; mais les faux calculs de l'intérêt
personnel empiètent si fréquemment sur les
droits de ta bienveillance, il an'ive si souvent
que nous Mentions le bonheur des autres dans
ta croyance erronée que ce sacrifice est utile a
notre bonheur, que la première et la plus im-
portante tAche du moraliste consiste à établir
l'harmonie entre le principe égoïste et le prin-
cipe bienveillant, et à démontrer qu'une juste
sollicitude pour la félicité d'autrui est le meil-
leur et le plus sage moyen d'assurer le notre.

La bienveillance effective-négative consiste
uniquement à éviter de faire du mal à autrui.

Mais, du mal fait à autrui, une partie tombe

sous la juridiction de la loi; le reste est aban-
donné à l'action de l'opinion, avec ses sanctions
diverses ou ses iustrumens de peineet de plaisir.

Dans le mat qu'un homme fait à un autre, il

y amolestation, et la molestation est passible

ou non passible des peines légales.
Il est évidentque cette division n'est pas natu-

relle, mais factice. La ligne de démarcation



change avec les temps et les lieux. Dans di(!ërcns

pays des lois dinercntcs attachent aux mêmes
actes des conséquences diverites. Ce que la !égi!
tationd'un peuple sanctionne,la tégisiation d'un
autre le passe sous silence ou le prohibe. Dans
le même pays, le même acte a été, à difMrentes
époques, récompense, permis ou puni. La mo-
i<'station dont la loi conn:)!t s'appelledommage,
dommage personnel.

Mais le mal que nous nous proposons d'em-
pêcher est celui.làet celui-là ~M~qu'unhomme

a le pouvoir de produire sans cncouMt' aucun
châtiment légal.

Ce serait un important service rendu à -l'hu-

manM qu'un ouvrage spécialement destiné à

rccueiUir et à signaler les maux et les molesta-
tions auxquels les hommes sont exposés,et que
la loi ne punit pas. Un manuel de ce genre four-
nirait une grande masse d'instruction morale
pratique dont on pourrait tirer bon profit dans
Ics chosesde chaque jour.

Si desowragesqui nous o!!rent le tableaudes
malheursdes hommesdansun but, soit do sym-
pathie, soit de ridicule, on extrayait avec soin

tous les faits de molestation et de sout!rance
produits par les actes d'autrui, et qu'on eût
épargnes rien qu'en s'abstenant, un tel recucil



pourrait devenir te manuel de h vertu d'absti-
nence.

Ces maux pourraientcomprendredeux divi-
eiona. L'une se composerait de ceux dont l'in.
uiotion ne produitou n'est destinée à produire
aucun avantage positif à leur auteur. Ceux-là
prennent leur source dans l'une ou l'autre de
cea deux causes 1°. l'antipathie on !a mechan-
~té, a*, le plaisir de mal faire.

L'autre comprendrait des cas où fauteur du
mal trouve ou se prometdans sa production un
avantage positif quelconque.

A cette classe peut s'en rattacher une autre,
composée des cas où l'individuexerceou est sup-
posé exercer une supériorité quelconque à !'e-
Qitrd et aux dépens de sa victime.

De telles investigations, conduites dans un
esprit de bienveillanceet d'instruction,feraient
sans doutedécouvrir de vastes régions de peines
où Fou pourrait déraciner bien des maux et se-
mer bien du bonheur.

A combien de petits plaisirs t'intervention
inopportunedes tiers n'est-ellepas funeste Com.
bien sont immolés à l'aseëtieisme, au mauvais
voutoit', à la moquerie, au mépris du premier
venuCombien les quatitésdissocialesou t'étour-
derie d'un témoin peuvent aggraver les contra-



SCIENCE DK t.A MOKAM. aa5

) plus MgN'ea A la fin de la journée,riétés les plus légères! A la fin de ajournée,
que de bonheur perdu par ta négligence de ces
élémens minimes qui le composent!1 Que) total
considérabteforme la réunion de toutes ces par-
ticules de peines que !a seule insouciance a
produites 1

0Un temps rendra peut-être où toutes ces
sources de maux seront recherchées, groupées
d'après tcurs signescaractéristiques,démontrées

par des exemples, et leur incompatibitité avec
la vertu rendue si notoire que t'opinion se char-

gera de les extirper, l'opinion,dont le moraliste

a principalement pour mission d'augmenterles
lumièreset l'influence.

Les règles générâtes de la bienveillance peu-
vent se résumer ainsi

t". Ne faites de mal à personne,sous quelque
forme ou dans quelque quantité que ce soit, si

ce n'esten vue de quelque bien plus grand, spé-

cial et déterminé.

En moins de mots,
Ne ~tes le mal qu'en vue d'un plus grand

bien.

a". Ne faites jamais le mal par ce seul motif
qu'il est mérité.

Ces deux branchesde la moralecorrespondent



à la classe des délits positifs et négatifs qui ren-
trent sous l'empire de la loi.

H y a détit négatif, quand on s'abstient d'em-
pêcher un acte qui, étant commis, constitue un
délit positif. C'est uu délit d'abstinence; c'est
laisser faire un mal que notre interventioneût
empêche.

Un délit positif est t'inftiction directe d'un
mal.

Dans les deux cas, le délit consiste dans ta
ligne de conduite qui laisse après elle un excé-
dant de mal.

Il y a en moi bienfaisance négative, quandje
m'abstiens dessein de (aire ce qui causerait du
mal à autrui.

Ma bienfaisancea pour cause, ou du moins
pourcompagnela bienveillance, lorsque j'appré-
cie le mal en question,et qu'il y a en moi désir
et cftbrt cfficace pour éviter de contribuer à la
production de ce mal.

tt sera utile, pourpratiquer la bion&isance et
la bienveillance négative, d'avoir présentes a la
pensée les diverses sources dont il pcnt<Msutter
du mal pour autrui. Ces sources ou motifspeu-
vent être classés de la manièresuivante s

T. L'intérêtpcrsoooe! en générât,et plus spe-
cialemcntt'intérét des sens et t'intérét de domi-



nation le premier ayant pour mobile les jouis.
sances corporelles, l'autre le pouvoir.

a. L'intérêt de la paresse, qui correspond à
l'amour du repos, à l'aversion pour les travaux
de l'espritet du corps. Dans ce cas, la cause du
mal peut s'exprimer par un senl mot, tel que
ceux de négligence, insouciance, inadvertance,
indifférence,etc.

3. L'intérêt de faire parler de soi, qui corres.
pond aux plaisirs et aux peines de la sanction
populaire ou morale, et qui comprend l'intérét
affecté par les blessures intligées notre orgueil

ou à notre vanité.
L'intérêtde la matveittanec,qui correspond

au motifqu'on nomme mauvais vouloirou anti-
pathie.

Le mauvais vouloir ou l'antipathie, considéré

sous le point de vue de sa source ou de sa cause,
peut se subdiviser ainsi

i Le mauvaisvouloirou l'antipathiede riva-
lité. C'est l'opposition des intérêts en ce qui

concerne l'intérêt personnel en générât.

a. Le mauvais vouloirprovenantdu dérange-

ment qu'on nous cause, du surcroît d'occupa-
tion imposé a notre esprit par l'individu objet
du mauvaisvoutoirainsi produit. On peut l'ap-
peler affection antt-sociate.



3. Le mauvais vouloirprovenant de l'orgueil

ou dé la vanité blessée;quand nous cprouvonstes
peines de la sanction morale ou populaire, et
quenous lesattribuons aux actes,aux habitudes,

aux dispositionsd'un autre.
4. Le mauvais vouloir ou l'antipathie ayant

sa source, sa sourceimmédiatedans la sympathie,
la sympathie pour les sentimcns d'une personne
à qui nous croyons qu'une autre personne, de-

venue de notre part l'objet de cette affection
anti-sociatc, innigc ou innigcra plus ou moins
probablement un dommage quelconque.

5. Le mauvais vouloir excité par la dihercnce
d'opinion. Dans ce cas, t'intcretauectëse com-
pose des intérêts qui correspondentrespective-

ment a t'amour du pouvoir, ainsi qu'a l'amour
des ptaish's et a l'aversion pour les peines de la
sanction populaireet morale. Dans l'homme dont
les opinions sur un point, un principe ou un
système important, sont diamétralementoppo-
sées aux miennes,je vois un hommequi ne peut
avoirpourmoi t'estimeou l'affection que je puis

trouver dans l'opinion contraire, je vois un
homme dans lequel mon amour du pouvoir ne
trouvera pas le concours et la satisfaction qu'il
trouverait si je pouvais faire que cet homme
abandonn&t son opinion et adoptât la mienne;



je vois un homme qui m'expose à éprouver la

peine résultant du sentimentde ma propre fai-
blesse intellectuelle; car plus grand est le nom-
bre des personnes qui professent une opinion
contraireà la mienne,plus il est probableque la

mienne est erronée.
Parmi les souffrances qu'éprouventles autres

par suite de notre conduite à leur égard, ta plus
grande partie ne nous rapporte aucun profit, de
quelque espèce que ce soit. Les intérêtsperson-
ne!s ne gagnent rien qui puisse former contre-
poids II la peine que nous avons fait naître. La
seule justification des molestations infligées à
autrui serait l'obtention de quelque avantage

pour nous-mêmes} et la justification ne peut être
complète qu'autant que l'avantage obtenu est
manifestement plus grand que la peine infligée.

De !a, cette règle d'application genérate Ne
faites rien qui, dans votre opinion, puisse, de
quelque manièreque ce soit, faire éprouver la

moindrepcineaun individuquelconque,à moins

que quelqueavantageévident, spécial et prépon-
dérant, soit pour vous, soit pour un autre ou
d'autres individus,ne doive être le résultat cer-
tain de votre action.

Cette question de savoir si les peines ou les

plaisirs d'autrui sont compromis, demande la



plusstricte investigation;car, ôtez à un individu
les peines et les plaisirs qu'il possède, ((U'il se
appelle ou qu'il espère; ôtez-lui ces démens
dont se compose sa vie, et cette vie n'a pins
aucunevaleur à ses yeux. 1

Mêmeen plaisantant,ne faites ni ne dites rien
qui puisse causerune peine autrui} c'estpuiser
sa ga!t<~ une triste et indigne source.

Et lorsque ce motif même n'existe pas, lors-
que l'action (lui produit la peine n'est que le
produit de la méchanceté, est-it rien au monde
de plus intotëraMe?

Quoique la sensibilitédes hommessoit plus ou
moins vive, et que les mêmes actes qui ne cau-
seraient que peu de souiïrance à certains indi-
vidus, puissenten causerplus,etmêmebeaucoup
à certains autres, le meilleur moyen d'évaluer
convenablement la somme de souffrance infli-
gcc, c'est de se mettre à la place de la victime.
Figurez-vousdans sa position, supposezque c'est
a vous que les peines sont infligées,et évaluez.
en t'intensiteet la somme.

Plus vous aurez accoutumé votre pensée a

peser les dinërentesclasses de peines et de plai-
sirs, mieux vous connaîtrez leur valeur, plus
votre jugement acquerrade justesse dans toutes



!cs questions de moraleoù leur interventionest
inévitable.

Mais la bienveillance,soit négative soit posi-

tive, admet des e.ce~MtM dans certains cas
qu'une prépondérance, soit de bien, soit demal,
fait sortirdes occurrencesordinaires.

Afin doncd'éviterdeproduire,par ignorance,
un ma! prépondérant,la ct~xw~w~oMest né-
cessaire.

Deux guides aideront la circonspection h évi-

ter une conduite pernicieuse.
Un guide direct est dans l'indication ou la

création de la peine.
L'indication ou la création du plaisir est un

guide indirect. @
Le guide indirect, quand il est possible, est

préférable; car il confère du plaisir aux deux
parties, et a plus de chances d'eSicacité.

Les Mod'M de satisfaction et de molestation

sont au nombre de deux
L'un physique, agissant sur les organes du

corps.
L'autre mental, agissant sur l'esprit, par les

impressions.
Les occasions d'action et d'abstinence bien-

veiitante,sont
Accidentellesou permanentes.



Lesoccasionspermanentes sont
Domestiquesou extra-domestiques.
Les occasions domestiquesse subdivisent en

celles de la parenté, qui commencent à l'ori-
gine des relations sociales, et ne se dissolvent
que lorsque la mort met un terme à ces rela-
tions celles qui existent entre les maîtres et les
serviteurs, ou entre le maitre d'une maison et
ses hôtes, lesquelles commencent et finissenta
la volonté soit de l'une ou de l'autre des parties,
soit de toutes deux.

Les instrumens par lesquels la bienveillance
eflectivemanifeste son existence,sont les paroiss
et les actes; les paroles dans le discours parlé ou
écrit; le~actes qui influent sur les peines ou les
plaisirs autrui.

Les motifs que nous avons développés au
sujet des prescriptionsde la prudence extra-per.
sonnelle se reproduisent à notre examen pour
labienveillanceeffective. Leurs nécessités sonten
beaucoup d'occasions les marnes; leurs intérêts
heureusement identiques.

Cependant il estun sujet que nous avons dé}&

traité, et sur lequel il nous reste peu de choses
il dire. Dans la régionde la pensée, de la pensée
improductive d'actions et considérée isolément
des actes, !.) prudence a bien des lois à pre-



scrire; car les pensées exercent une grande in-
tluenee sur les actes.

Mais tant que les pensées ne deviennent pas
des paroles ou des actes, elles ne concernent
point autrui; elles ne rentrent pas dans le do-
maine de la bienveillanceeflective.Toute inva-
sion dans leur sanctuaire est une usurpation.Si
des pensées ne font de mal ni à vous, ni à au-
trui, de quel droit vous en occuperiez-vous?Si
elles font du mat, ellesdoiventse manifestersous
quelque forme nuisible. Il faut qu'elles trouvent
une expression, qu'elles deviennentdes actes.

C'est donc dans les paroles et dans les actes
qu'il faut se renfermeren recherchant les pre-
scriptionsdela bienveillance effective;et d'abord
il convient d'examiner ce qu'exige dans le dis-

cours la bienveillanceeffectivenégative.
La règle généralequi vent que nous nous abs.

tenions de l'inuiction de toute peine inutile,
inutile il l'éloignementd'une peineplus grande,

>

ou à la production d'un excédant de plaisir, doit
être adaptée aux diuerens cas, selon la manière
dont ils se présentent.La grande loi morale est
péremptoiresauf tes exceptions, n'infligezpoint
de peine. La mission du législateuret du mora-
liste est de rechercher, de produire et de justi-
fier les exceptions.



Les tUHtrucUons suivante ont pour objet
d'empêcher le déplaisir produit,par le discours,
lorsque ce dépîaisir,dans ses résultatsgénéraux,
serait inutile ou pernicieux. Et avant tout,
comme précepte ~bndamentat

Considérez s'il y a probabilité que les paroles
dont vous allez faire UMgecauseront du déplai-
sir a ceux a qui vous les adresserez, ou à qui
elles pourront être rapportées.

Le discours est transmispar des signes fugitif
ou pcrmanens; quand fugitifs, communément
par la parole; quand permanens,d'ordinairepar
t'éoriture ou la presse.

Le discours parlé étant le plus simple,et le
seul mode originairement en usage, commen-
çons par celui-là. Et d'abord supposons que les
idées, ainsi exprimées, ne soientcommuniquées
qu'a une seule personne. Cette personne peut
être ou présente quand le discours est prononcé,
ou absente.

Si, parmi ses effets probables, est celui de
produiredu déplaisir, examinezensuite si, dans
la balance du bien et du mal, en compensation
du déplaisir ainsi produit il ne peut pas arriver
que du bien soit produit sous une forme ou
sous une autre, lequel excéderait en valeur le
déplaisir en question.



Ou, pour parler avec plus de précision si le
discours doit avoir le déplaisir pour effet pro-
bable, voyez si ce déplaisir ne peut être com-
pensé par uu bien plus grand et plus qu'équi-
valent. En ce cas, vient l'examen des c<HM~
/M~c<!<<M~autorisant la production du dé-
plaisirpar la voie du discours.

De même lorsque le déplaisir d'autrui doit
être le résultat probaMc du discours, vous de-

vrez compter panni les effets qui accompagne-
ront ce dép!aisit', la colère, dont vous seriez
l'objet, et que vous pourriez exciter contre
vous.

C'est faute de faire suffisamment attention
aux causes particulières qui peuvent faire du
discours une source de peines, qu'il arrive sou-
vent qu'unequantité indéfinie de soufH'ance est
produite par la parole, iors même que celui qui
parle n'eu retire qu'une bien faible somme de
plaisir. Des paroles inconsidérées peuvent sou-
vent causer des souurances plus grandes que la
malveillance elle-même ne serait disposée à en
iuitiger. L'inattention peut créer des peines
plus intenses que ne le ferait la haine; et la lé.
gèretëetre plus funeste que l'immoralité.

Dans tous les cas cependant, pour qu'un
hommecause de la peine a un autre, i) faut qu'il



y soit porte par un motif de plaisir, quelque
faible qu'il soit.

Quant au mal gratuit, il est impossible. Car
it ne se fait, i) ne peut se faire aucun mal, si ce
n'est en vue d'un bien. Ce bien est a son mini-

mum quand vous faites du mal à un hommepar
mauvais vouloir, sans en retirer d'autre bien

que la satisfaction de votre mauvais vouloir. Si

vous avez éprouvé un dommage de ht part de

l'individuen question,et si c'est en vue de ce
dommage que vous agissez, cette satisfaction
s'appellevengeance.

Mais que!que immenseque puisse être !e mal
ainsi produit par vous, quelque faibleque soit la

satisfaction que vous en retirez, cependant le
but qui a motivé votre action n'est pasun mal,
mais un bien.

Pour faire du bien à un homme, ie mal que
vous dites ne doit pas se dire de lui, mais bien à
lui il moins que dans ce que vous dites de lui

votre intention ne soitd'attirersur lui, pourson
bien, les chAtimens des sanctions politique ou
populaire.

En supposant toujours que le mal en ques-
tion ne puisse être produit à moindre frais, les

causes justificatoires,c'cst-a-dire celles qui jus*
tifient la production du mat, sous quelque



forme que ce soit, et par conséquent sous cette-
ia, sont les suivantes

t*. La production d'un bien prépondérant
pour celui qui prononce les paroles d'où doit
naître le mal.

a'. La production d'un bien prépondérant
pour !a personne h qui t'en parle, ou de qui
t'en parle, et a qui on lait ainsi du mal,

3*. Un bien prépondérant pour toute autre,
ou toutes autrespersonnesquelconques.

~°. Un bien prépondérant pour la société en
général.

Cette dernière hypothèse se présente lorsque
dans t'inihctiond'undéplaisir,celui qui l'intlige
agit en sa qualité de membre du tribunal de
l'opinion publique, appliquant la force de la
sanction morale et populaire.

Mais il y a une distinction à faire entre le cas
où il n'y a d'autrespersonnesprésentesque celle

il qui le déplaisirest inQigé, et celui où d'autres
individussont préscnsa cette infliction.Abstrac-
tion faite de toute relation particulièreentre les

personnesprésentes et l'une des deux parties,
plus grand sera te nombre des témoins, plus
grand sera le déplaisirproduit.

Ne perdez dooc jamais de vue la nécessité de
ttuninuser la souffrance, et si le langage que la



bienveillance vous impose peut remplir le but
désiré, adressé a l'individuen !'absencede toute
autre personne, c'est en leur absence que vous
devrez le lui adresser. Si la présence de tiers est
indispensable M t'cttet que vous vous proposez,
que le nombre des personnes présentes soit celui

qui est strictementnécessairepourproduire cet
elrct,

Dans l'exercice de l'autorité domestique,

comme aussi de l'autorité publique officielle-

ment exercée, c'cst-a-dirc comme dépositaire
de la sanction politique, il peut se présenter des

motifs légitimes et convenables pour l'intliction
de peinM par la parole, lesquels étant isolés

de cette autorité ne sennent plus justifiables; et
comme membres du tribunaf de l'opinion pu-
btique, comme dispensateurs de la sanction po-
puhnre, !a bienveillance dans la réprobation des

délits nous impose ft'cquemtnent un langage

qu'elle n'autoriserait pas s'il était adressé direc.

temcnt aux dëtinquans eux-mêmes.
Mais, dans les cas ordinaires, il est rare que

les peines intligëcs par la parole soient justifia-

bles. 11 ne suttit pas, a beaucoup pt'es, de dire

que l'assertion est vraie que ta personne à qui
la peine est affligée l'a méritée; qu'ette est cou-
pable, incorrigible, et (me la charité vous fait



un devoir de punir son inconduite jusqu'à ce
que vous prouviez qu'il doit résulter de la peine

que vous créez un bien prépondérant, tous les
reproches que vous faites a votre victime, tous
les éloges que vous vous donnez a vous-même,
sont autantde paroles en pure perte.

Notre langage peut blesser les sentimens d'au-
trai de bien des manières; par exemple

Par des réprimandesdirectes, soit que nous
imputionsa ceux à qui nous parlons une faute
positive, ou que nous nous arrogions le droit de

nous constituer leurs juges.
Le droit de réprimande est en tui-meme une

prétention positive de supériorité, prétention
qui doit naturettcmcntblesser t'orgneit et la va-
nité de ceuxsur qui elle s'exerce. La réprimande
est t'inHiction d'une peine, et plus sera douteux
le droit d'arbitrageet de condamnationque s'ar-

roge celui qui se constitue arbitre et juge, plus

son intérêt personnel aura à craindre de l'ini-
mitié de celui qu'il punit. Ce sera là aussi la me-
sure de sa malveillance, et l'étendue de l'usur-
pation sera en raison de l'inutile sévérité do la
réprimande.

Donner aux argamens l'appui d'une autorité
despotique,c'estde l'arrogance,tt est deshommes
qui, non contens d'avoir mMon, semblent prcn-



dre plaisir a mettre les autres dans leur tort. M

faut que leur dogmatisme triomphe hon moins

que teur raison. Vaincre ne leur su<!it pas, il faut

encore qu'ils humilient. Ils sont gêna a vous
jeter par terre, bien que votre chute ne soit pas
essentiellea leur succès. Non seulement ils exi-

gent que leur antagoniste ait tort, ils veulent

encore le lui faire avouer. Us le condamnent,

les autres le condamnent, leiu tyrannie n'est

pas satisfaite s'il ne se condamue tui-mëme.
Insister pour avoir le dernier mot est encore

l'une des formes sous lesquellessemanifeste cette
disposition impérieuse, triomphe petit et misé-

rable qui ne sert qu'a prolonger la peine de

notre adversaire, et qui t'exaspère en l'humi-

tiant.
Elle prend aussi quelquefois la forme d'une

anirmation positive et absolue, rendue encore
plus ottensante quand elle contredit l'opinion

opposée qu'un autre a exprimée et l'arro-

gance est à son comble quand l'assertion est de

nature à ne pouvoir être appuyée de preuves.
Un homme peut affirmerqu'il a vu tette ou telle

action mais la question de savoir si cetteaction

est un crime ou une vertu peut être une matière

d'opinion, et si la question est douteuse, une
anirmation péremptoire sur le caractère de lac-



tion ne peut manquer de blesser celui qui aura
expriméune opinioncontraire.

Il, en est de même des assertions positives à
propos de faits dont on n'a pas été témoin, et
dont la preuve ne peut s'appuyer que sur des
témoignages; des assertionsqui, faisant abstrac-
tion de ces témoignages, ne donnentpourmotif
a la croyance qu'elles imposent que l'assertion
elle-même. Mais nous en reparlerons.

U décision péremptoireavantd'avoirdonné

aux autres t'occasion d'exprimer leurs convic-
tions est une usurpation qui clot toute discus-
sion~ une décision péremptoireop~ l'expres-
sion de l'opinion d'autrui est une molestation et
une offense.

Une contradiction inutile constitueune autre
infractionà la bienveillance; c'est aussi une ma-
nifestation insensée; car tout en trahissant l'im-
puissance,elle blesse le pouvoir.

ti est une autre forme d'arrogance un peu
moins motestante, mais qu'il ne fautpas moins
réprimer et réprouver; on peut l'appeler pré-
somption. EUe se manifeste géuénuement dans
l'assertion pure et simple d'une prétendue vé-
rité, sans l'appuyer d'aucune raison. Elle a la
prétentiond'exigerune croyance implicite.

Or si, en exprimant son opinion, celui qui



parle indiquait les preuves sur tesquettes elle se
fonde, il ne perdrait rien dans l'estime de ses
auditeurs, et it leur épargnerait le déplaisir de
l'appel inconvenant et gratuit fait ù leur cré-
dulité.

Une autre manière de montrer de la présomp-
tion, c'est d'affirmer d'une manière péremp-
toire les choses à venir, d'assurer positivement

que tcitc circonstance aura lieu. Si celui qui
parle a des informations qui lui permettent de
prédire l'avenir, il peut, sans blesser l'amour-

propre des autres, se servir de formules telles

que celles-ci « J'ai lieu de croire quetelle chose
arrivera M} « Je m'étonnerais x, ou « Je ne
m'étonnerais pas que tel événementeût lieu. »

Que l'humeur impérieusese montreen dépré-
ciant le mérite de votre interlocuteur ou en
exagérant le votre, sous quelque forme arro-
gante et hautaine que son penchant se mani-
feste, soyez sûr que l'esprit de tyrannieet d'aris-
tocratie est là.

Elle aura pour conséquencesle ressentiment
déclare ou secret si déctaré, des querelless'en-
suivront contre vous; si secret, des complots

pour vous nuire.
La bienveillancenousl'interdit formellement;

ses efforts sont malfaisans pour tout le monde



exercée avec un inférieur,c'est de la lâcheté; Il

l'égard d'un supérieur, de l'imprudence.
Si vous avez rendu service à quelqu'un,n'al.

lez pas croireque votre bienfaisance vous donne
le droit de le tyranniser.Ne détruisezpas le bien
d'une action par le mal d'une autre.

Le langagepeut blesser en conseillant, lors.

que le conseil ressemble a une réprimande, ou
se produit sous une forme qui implique la pos*
session d'une autoritéque l'auditeur ne recon-
naît pas. Donner un conseil, même utile, e'est
s'arrogerune autoritéde sagesse.

Un homme peutêtre dans l'erreur} mais quoi-

que manifeste que soit sonerreur, ne croyez pas
que ce soit pour vous un devoir absolu de

t'éctairer.
Si vous jugez un conseil utile, s'il y a néces-

sité de le donner, faites en sorte de ménager le

plus possible, en le donnant, l'amour-propre

et la vanité de la personne conseillée.
Parlez-lui ptut~t seul qu'en compagnie,plu-

tôt devant peu que devant beaucoup de té-
moins.

Si un homme s'est engagé dans~meentreprise
qui ne peut réussir, et dont les frais lui cause-
raient un grave préjudice, coMseiuez-tui d'y

renoncer.



Sinon, évitez de lui dire quoi que ce soitqui
puisse contribuer à le décourager.

Au contraire, dites-lui tout ce qui, compa-
tibte avec la vérité, vous parait propre à t'en-

courager.
Offrez à sa vue les considérations qui tendent

a rendre te succès probable, en évitant de pro-
duire de vous-même les considérations d'une
tendance contraire; et surtout si, dans votre
opinion, le succès doit être, somme toute, avan-
tageux a tui.memeet a la société en généra!.

Si, dans ce cas, vous présentez le succès

comme improbable,vous froissez ses sentimens

sans utilité possible. Si, de son coté, il croit à
ta probabilité du succès, il verra en vous un
homme qui prétenda une supérioritéde sagesse,
et qui le méprise comme dupe de ses propres
idées, tandis que le défaut de jugementpeut se
manifester~ussi bien en regardant comme im-
probableun succès probable, qu'en le considé-
rant comme probable lorsqu'il ne l'est pas.

On s'expose à blesser. en communiquant des
informations, d'abord, lorsqu'elles supposent,
dans la personne informée,une ignorance gêné.
rate, ou nue infériorité générate de connais-
snncM, ou uxc ignorance relative en ce qui
concctm- certains objets que, pour des raisons



spéciales, cette personne devrait conriaitre; et,
secondement,lorsqu'elles impliquent une pré-
tention desupérioritéde celuiquiparle à l'égard
de celui auquel Il s'adresse.

Dans tous ces cas, nous supposons toujours

que, relativementà la personne qui parle, celle

à qui l'on parle possède, en général, une stipé-

riorité, ou, si elle lui est inférieure,que cette
intériorité n'est pas telle qu'eUe autorise cette
manifestation de supériorité.

En dehorsde ces cas, la communication d'in.
formations utiles ne saurait être une faute; car
nut n'est assez cctairépour n'avoir pas quc!que-
fois i~esoindes tumièresd'autrui,mémo de celles

des ignorans.
Si vous avez à communiquer une information

quelconque, évitez l'arrogance.
Spéciatisez vos assertions, piut6t que de les

generatiaer} mentionnez, si vous le pouvez,
l'autorité ou les autorités, la personne ou les

personnesqui constituent vos témoignages.
Les assertions générales ne sont que des con-

clusions; des conclusions, que le jugement tire
de faits particuliers,réels ou supposés. L'assen-

timent donné à une assertion générate suppose
deux choses une confiance illimitée dans l'apti-
tude suffisantede tous les témoinssupposés,par



J'esprit, la langue ou la plume desquels le fait

a passé 'ou est censé avoir passé et une con.
fiance pareille dans la rectitudede leursconclu.
sions; par conséquent, dans la rectitude aéné-
rate des facultés intellectuelles de ceux de qui
on tient la communicationdont il s'agit.

Si vous faites cette communicationà un ami
particulier, c'est lui témoigner un manque de
conilancequede nepas lui indiquerla personne,
ou toute autre source de témoignage, dont vous

tenez votre conviction. Si les convenances ne
vous permettent pas do faire cette révélation,
l'aveu que vous en ferez sera moins Messant que
l'arrogancequi exigeune créance implicite cela

prouvera quelque confiance, et non l'absence
de toute confiance.

Sivousétesséparédevotreamiparuneabsence

permanente, ne lui faites point part de ceux de

vos chagrins qu'il n'est pas en son pouvoir de
soulager. Epargnez cette souffrance à sa sym-
pathie.

La parole peut blesser par l'expression du
mépris pour les opinions religieuses d'autrui. Le
mépris déversé sur ceux qui dincrent avec nous
en matière de retigion, n'est pas loin de la haine.
Le dogmatismedes religions d'état, la foi into-
tërante d'éguses usurpatrices, aiguisent i'arme



du mépris à l'aide de la malfaisance: « Pourquoi
épargnerais-je mes anathèmes à ceux que Dieu
a maudits? » Pourquoi?Parceque jene puis haïr
sans souurir, et que cette souHranca fomente
avec la haine, en sorte que mon intérêt person-
nel m'ordonne de réprimer en moi le sentiment
de la haine. Pourquoi?Parce que j<* ne puis ha!r
sans désirer punir ceux que je hais, les punir en
proportion de ma haine; et, comme les mani-
festations de la haine doivent être nécessaire-
ment malfaisantes, ma sollicitude pour autrui
m'ordonne de prohiber cette manifestation. Et
ce qui est vrai de la haine, est, dans un moindre
degré, également vrai du mépris. Le mépris a
aussi ses peines; et, bienqu'elles soientquelque.
fois excédées par les plaisirs de celui qui mé-
prise, ces dernières ne peuvent contrebalancer
les souffrances produites dans i'ame de la per-
sonne méprisée.

La parole peutblesseren exprimantle mépris
ou le mauvais-vouloir contre la classeou le pays
auquel l'auditeur appartient.C'est de la malveil-
lance au premier chef, et il n'arrive que trop
souvent qu'elle trouve sympathie dans ceux
qu'une communautéde condition unit a la per-
sonne malveillante.C'est ce qu'on appelle ordi-
nairement esprit de corps, natiouutité,ce qu'on



décore quelquefoisdu titre pompeux de patrie.
tisme; et en tant que ces sentimens impliquent
le désir et faction de faire du bien à ceux à qui
des liens spéciaux nous lient, il n'y a rienà dire
c'est la diffusion du principe de la bienveillance
et de la bienfaisance.Mais, du momentoù leur
exercice, exclusivementdirigé dans l'intérêt du
corps, de la classe,de la nationdont nous faisons
partie, est refuséaux autres; du moment où ils
se produisenten actes et en parolesd'antipathie;
du moment où, par cela seul qu'un homme
parle une autre langue que la notre, vit sousun
autre gouvernement,il devientun objetde mé-
pris, de haine et d'actes hostiles dès-tors ces
sentimenssont malfaisans.Telest le caractère du
toast suivant, porté aux Etatit-Unis

Il A notre
patrie, qu'elle ait raison ou tort H, lequel équi-
vaut à une proclamation de mauaisance univer-
selle, et, appliqué à la lettre, pourrait ouvrir au
crime et à la folie une carrière illimitée,et ame-
ner le pillage, le meurtre, et toutes les consé-
quences d'une guerre injuste. Elle n'était pas
moins MamaMe,cette déclaration d'un premier
ministre anglais « Que sa sollicitude avait pour
objet l'Angleterre, et rien que l'Angleterre. »
Une philanthropie pctairce eut pu donner a ces
deux expressions une signification déontologi-



que,puisqueles vraisintérêtsdesnations comme
des individus, sont également des intérêts de
prudence et de bienveillance; mais ces paroles
n'avaient pour but que de justifier l'injustice

e
lorsqu'elleest commisepar le pays que nous ap-
pelons le notre.

Parmi les diverses formes que revêt la supé-
riorité, lorsque par la parole elle inflige à au-
trui ses molestations,il n'en est point de plus
vexatoire que l'arrogance du commandement,
soit pour ordonner, soit pour défendre.

Souvenez-vous en toute occasionque des pa-
rotcs de bonté ne coûtent pas plus que des pa-
roles dures.

La bonté dans le langage ne coûte rien. La
dureté coûte toujours quelque chose, plus ou
moins; quelquefois plus à celui qui l'emploie
qu'à ceux a qui elle s'adresse. Mais chacun est
tenu de prévoirqu'un langage dur doit produire
les fruits de la dureté, c'est-à-direcréer la souf-
france dans l'esprit d'autrui.

Le commandementqui enjoint l'obéissance

peut perdre le caractère despotique que lui
donne la rudesse; il peut même devenir agréable
lorsqu'il est transmis dans des termes et avec
des formes de bonté. !t est des hommes qui,
par la délicatesse et les égards dont ils acccom-



pagnent leurs ordres font de l'obéissance un
plaisir.

L'interrogation est souventoffensante quand
elle n'a pas une demande pour objet. Il y a une
manière d'interrogé!' empreinte de tout le dog-
matisme du commandement.On fait une ques-
tion, et on lui donneune forme impérative.On
demande une information d'un ton d'autorité.
C'est une des manifestations de la hauteur. Elle
est principalement exercée par les supérieurs
à l'égard de leurs inférieurs elle est d'au-
tant plus vexatoire ((u'it y a moins de distance
entre l'interrogateur et l'interrogé. Une ques-
tion ayant pour objet d'obtenirune réponse, la
moralité nous Sut un devoir de ne point asso-
cier a cette réponse une peine inutile.

La parole peut blesserpar la censure prenantla forme, soit de la désapprobation directe, soit
de l'éloge donné a une conduite semblablea ta
nôtre, et opposée à celle de la personne cen-
surée. A la censure joindre la réprimande,c'est
assumer les fonctions de juge et de bourreau; la
diffamation, quand il n'y a de présent que la

personnediffamée, est la réprimandespécialisée.
Si vous avez l'occasion de parier d'une faute

commise par quelqu'un si, pour empêcher
qu'il ne la renouvelle, ou dans quelque autre



but incontestable de bienveillance, il est dési-
rable que vous lui en parliez, iburnissez-tui
un moyen de se disculper; supposez, si la chose
est possible, qu'it n'a fait mal que par igno.
rance, accidentellementet sans qu'it y eût de sa
faute; supposez aussi que ce n'est qu'acciden-
tellement qu'it vous est donné d'en savoir plus
que lui à cet égard.

Évitez également d'accompagner votre cen-
sure d'expressions de mépris. Que rien dans
votre langagen'annonce le désir de le dégrader
ou de le rabaisser dans l'échelle sociale.

Abstenez-vousde toute parolede réprimande
quand des paroles neutres pourront vous suf-
fire. Au lieu de dire qu'un tel a voulu vous tain'
tort de ce qu'U vous devait, dites qu'it a paru
désirerd'en éviter le paiement.

Si vous pensez qu'un homme s'est mal con-
duit à votre égard, ne l'accablez pas de re-
proches, ne lui faites même pas connaître votre
pensée à cet égard,à moins que cette commu-
nication ne soit nécessaire pour éviter la répé-
tition de l'action MâmaMe. Presque toujours le
reproche aura meilleure grâce dans la bouche
d'un tiers; car le jugementd'un tiers sera moins
sujet h être inHuencé par t'ittt<Mt, <Mt exaspère
pat' la passion.



Si vous êtes appelé à émettreune opinion dé.
favorable sur des discoursou des actes que vous
désapprouvez,ne vous empressez pas d'exprimer

votre désapprobationpar le seul motifque votre
amour-propre est Ûatté de l'appel fait à votre
jugement. Si l'influence de ce que vous désap-

prouvez est pernicieuse à la société, en faisant
part de votre opinion aux autres, dans la vue
d'un bien prépondérant, n'employez tout juste

que le langage nécessaire pour exprimer la

somme de votre désapprobation, ayant soin
qu'aucun motif de malveillance ne se mêle au
jugement que vous portez.

évitezde rappelerdesfautesoubliées,à moins

que ce ne soit dans un but évident de bien Il ve-
nir garderdans votre mémoire le souvenir des
fautes d'autrui, c'est enfreindre les lois de la
prudence et de la bienveillance; c'est faire de

votre âme un arsenal de douleurs pour les

autreset pour vous-même, L'expressiondu mé-

contentementpour les fautespassées, quand elle

ne se rapportepoint à des fautesactuelles,et ne
peut servir à empécher des fautes à venir, crée

un mal sans but, ou dans un but mauvais.
Si vous croyez avoir à vous plaindre d'un

homme, et de sa conduite a votre égard, et s'il

vous parait utile de le lui faire connaître, faites



en sorte de lui rendre cette communicationk
moins péniMe qu'il se pourra. Que votre expres-
sion ne lui donne pas à entendre que vous pen-
sez malde lui. Par!ez-!ui de manière qu'il puisse

croire que vous attribuezsa conduiteà une cause
qui hisse peser sur lui peu ou point de blAme.

Vous l'avez, par exemple, invité à venir vous
voir; il n'en a rien fait, il n'a pas même re-
pondu. Il aurait du venir; ou du moins donner
les motifs pour lesquels il n'a pas pu on n'a pas
voulu venir. Imputez sa négligence à des motifs
valables.Peut-êtreque votre lettre ne lui est pas
parvenue; ou si c'était un message verbal,peut-
être le porteur l'a-t-il mal comprisoumal rendu,

ou oublié; car, comme sa négligence peut être
le résultat de l'une de ces causes, il n'y a pas
défaut de sincérité à les supposer.

Quand la bienveillanceeffectiveexigequevous
adressiezdes reproches,prenezbien votre temps

pour cela. Si quelqu'un a eu un tort a votre
égard,évitez d'en parler dans le moment memej!

car tout ce que vous pourriez dire ne fera pas

que ce qui a eu lieu n'ait pas eu lieu. Vos ob-
servations auraient pour cfïet naturel et néces-
saire d'infligerà l'individu une souffrance,et de

provoquer de sa part la mauvaise humeur que
la souffrance fait naître.



Si le fait menace de se reproduire plus tardi
alors, et seulement alors, avant que la chose
ait lieu, ai vous croyez votre interventionutile,
le moment est venu de lui rappeler son premier

tort. Vous aurez produit un effet salutaire en
temps opportun, et toute la souffrance intermé'
diaire aura été épargnée.

Mais rappelez-vous qu'un reproche inutile a
pour conséquence un mal sans mélange} mal
certain et considérabledans l'humiliationde la

personne réprimandée; mal probable dans la

perte de son amitié et la production de son. ini-
mitié.

Ces leçonspeuvent se résumer dans ce peude

mots Ne Marnezpersonne, si ce n'estpour em"
pécherde nouvellescausesde bl&me.

Interrompre celui qui parle, d'une manière
directe et ouverte, c'est une manifestation de
mépris et de mésestime dont il faut se gar"

(.der soigneusement. C'est une offense intolérable
qui change en peine le plaisir de la conversa-
tion, et qui produit assez de molestation pour
provoquer même la réaction du mauvais vou-
loir.

L'interruption indirecte et détournée, en
couvrant la voix de l'interlocuteuravant qu'il
ait terminé ce qu'il avait à dire, est un autre



mode de molestation; la tentative seule estune
offense; si elle réussit, c'est de l'oppression.

Quand, par une semblable interruption,te ul
du discoursa été une fois rompu,.il n'est sou-
vent plus possiblede le renouer. Celui qui a une
voix forte peut ainsi rendre virtuellementmuet
celui dont la voix est plus faible; ce dernier
est tenu dans un véritable état d'oppression,
et l'autre se trouve par, là privé de tous les

avantages qu'il aurait pu retirer de sa con-
versation,

Quitter votre interlocuteur avant qu'il ait
achevé ce qu'il avait à dire, est une des infrac-
tions aux lois du savoir-vivre qui rentrentdans
te domaine de la prudence d'abstinence. Il faut
que la présence de l'auditeursoit ailleurs bien
urgente, pour qu'il soit autoriséà quitter celle
de son interlocuteur. On doit aussi blâmer,
quoiqu'à un moindre degré, les manifestations
d'impatience,par paroles ou pargestes, pendant

une conversation que la moraleusuelle prohibe,

en exceptant toujours les cas où il y a un bien
prépondérant à opposer à la molestation ainsi
produite.

Affecter le dédain tandis qu'une autre per-
sonne parle, c'est encore une manifestation de
mépris.



Entendre M que quelqu'un vous dit, et
n'en tenir aucun compte, c'est une infraction

aux lois du savoir-vivre, que pardonne dini-
citementt'opinion publique; cette inattention
est plus oitensante encore, quand quelqu'un

vous demande de ne pas faire telle ou teUe
chose, et que, sans vous occuperdu voeu qu'il
exprime, vous continuez à la faire. C'est de la
malveillance, non négative, mais positive; la
bienveillance négative vous porterait à vous
abstenir.

Un mode de molestation qui n'implique pas
nécessairement usurpation de supériorité, est
l'acte direct ou virtuel de s'enquérir des affaires
privées de la personneà qui l'on parle. Des ques.
tions de cette nature créerontcertainementune
peine. Dans les cas ordinaires, s'il y avait uti.
lité définitive à faire connattre la chose, cette
communicationserait spontanée. A tout événe-

ment, le droit déjuger de son utilité appar-
tient à la personne interrogée, non à celle qui
interroge. La question crée une peine pour le
questionneur, si l'information qu'il demande
lui est refusée; une peine pour son interlocu-
teur, s'il la donne avec répugnance; et la plu-
part du temps, une peine pour tous deux. Et
lorsque le résultat probable doit être une peine



pour l'un ou pour l'autre, il y a motifde s'abs-
tenir de faire la question.

Ëvitez d'afïliger par la communication d'in-
formations désagréables, pénibles ou inutiles.

L'exception générale s'applique, lorsque la
peine ainsi causée doit être excédée par le bien

que l'information produira. Les personnes à
qui ce bien doit revenir sont i Celle a qui
l'information est transmise, a. Celle par qui
elle est transmise. 3. Des tiers, quels qu'ils
soient.

Si l'on a lieu de penser que l'information ue
peut faire de bien à aucune des personnes de
l'une de ces trois classes, c'est évidemment le

cas d'apptiquer la règle d'une manière absolue.
Cette communication serait contraireà la bien-
veillance et à la bienfaisance. Mais si des cas se
présentent dans lesquels le mal résultant de
l'information doit être contrebalancé d'autre
part, par un bien quelconque; par exemple,
lorsque la communicationd'une nouvelle désa-
gréable est nécessaire a l'adoption de certaines
mesures d'une importance prépondérante} lors-

que la peine causée par la communication em-
pêche une peine plus grande lorsque celui qui
fait la communication a pour but l'accomplisse-

ment de quelque objet important, ou quelques



services importansà rendre à des individus ou il

la société en général; dans ces occasions la peine
doit être in8igée,car son Miction préviendra

une peine plus grande, ou assurera un plaisir
plus quesuSIsantpour contrebalancer la peine.

Ne rappelez jamaisdes malheurs irréparabtes,
surtout dans la conversation ou en la présence
de ceux qui, dans votre opinion ou dans celle
d'autrui, peuvent avoir contribué à ces mal-
heurs, ou à d'autres semblables.Ce qae vous en

~direz ne fera pas qu'ils ne soient pas arrivés n'a-
joutez donc pas à ia sounrancequ'Usont causée
celle que peut amener leur souvenir.

Évitez les paroles de condoléance aux per.
sonnes en deuil de la mort de leurs amis. Les
condoléances, aussi bien que le deuil, sont des
choses funestes. Les hommes, et surtout les
femmes, ne font qu'accroitre leur douleur en
se faisantun devoir ou un mérite de lamanifes-
ter. Si on renonçaità l'usage du deuil, on épar-
gnerait au monde une grande somme do souf-
france. Des nations sauvages ou barbares se ré-
jouissent aux funérailles de leurs proches) sous
ce rapport, elles sont plus sages que les nations
policées.

Au lieu d'oih'ir à votre ami vos sentimensde
condoléance,si vous ne pouvez le résoudreà sc



livrer Il quelque amusement,faites en sorteque,
de manière ou d'autre, ses a!!aires absorbent
toute son attention.

Abstenez-vous de relever dans un individu
des imperfections qu'il n'est pas en son pou-
voir de corriger ou de faire disparaître. Plus
votre position sera supérieureà la sienne, plus
cette abstinence de votre part aura de mérite.
Si vous êtes tellement indépendant de lui, que
son mauvais vouloir ne puisse vous faire de mal,
la bienveillance effective exige que vous ne lui
causiez pas de souffrance inutile.

Cetteabstinenceest un devoir, que l'infirmité
soit intellectuelle, morale ou corporelle, elle
est un devoir, même en l'absence de témoins; à
plus forte raison en leur présence.

Le résultatinfaillible de ce genre de malveil-
lance, est une peine d'humiliation.

Cette peine sera plus ou moins grande, selon
la nature des relations qui existent entre la per-
sonne ainsi motcstée et les autres personnes
présentes; et quelles que soient ces relations,
plus les témoinsseront nombreux, plus la peine

sera grande.
Et si l'on rechercheles conséquences de cette

malveillance,on verra que toutes les partiesont
a en sounrir. II en résulte ). Un mal pour la



personne ainsi moiestée, par l'humiliationqu'on
lui fait subir. a. Un mal pour la personne pré-
sente, par l'iufliction de la peine de sympattne

que produit dans son esprit l'idée de ta souurance

de cet individu. 5. Un mal par la peine d'anti-~

pathic, de l'antipathie produite par cette sym-
pathie, et dont vous êtes l'objet. Un mal pour
vous-même, par le danger des rcprésaittes de la

part de la personne motcstée par vous; ou de la

part de ceux en (lui votre conduiteaura soulevé
des sentimcns d'antipathie a ces maux, quelle
qu'en soit la somme, il ne peut y avoir de com-
pensation, sous quelque forme et en quelque
quantité que ce soit. Oui, peut-être, s'il y avait
possibitité de corriger les imperfections ainsi
signalées; mais nous avons supposé le con-
traire.

Si les lois de la bienveillance défendentainsi

toute allusion a des infirmités irrémédiables, a
plus forte raison cette prohibition est-elle déci-
sive et de rigueur quand l'allusion revêt la
forme du ridicule. La dérision appliquée aux
défauts naturels est une des formes les plus
cruelles que puisse revêtir la malveillance. Des
imperfectionspeuvent être ou ne pas être remé.
diables; mais quand c'est dans la constitution
même de l'individu que t'innrmité réside, la



bienfaisance fait un devoir rigoureux de s'abs-
tenir.

A cette classede maux appartiennentun grand
nombre de ces actes de matve!Hancequ'on ap-
pelle tours d'écotiers. Quelque dit!brmité,qnet-

que infirmité physique, sert fréquemment de
prétexte et de but l'inflictionde peinesjour-
nalières. Que cette tendance malfaisante soit ré-
primée dès ses premières manifestations. H faut.
surtout apprendre aux enfans que le plaisir qui
trouve son aliment dans la peine d'autrui, dans
la peine inutile et sans compensation, contient
le germe de toute immoralité.

Quand il s'agit de défauts reparabtes, quoique
la règle qui défend d'y faire allusion ne soit

pas rigoureusement applicable, cependant, avant
d'en parler devant témoins, assurez-vous que
l'objet que vous avez en vue ne peut s'accom-
plir sans les peines d'humiliation que votre tan-

gage devra nécessairementamener. Assurez-vous

que ce bien ne peut être obtenu au prix d'un
moindre mal. Assurez.-vous que vous êtes la

personne la plus propre a obtenir ce résultat.
Dans vos rapports avec un entant, un domes-

tique ou quelque autre subordonné, en ce qui
regarde les défauts et les imperfections ({uc ses
eHb) ts peuventarriver à corriger, rappctex-tes-



lui toutes les fois que vous avez l'occasion de les
voir, tant qu'il y aura espoir d'amendement.
Quand cet espoir n'existe plus, cesser de lui en
parler; et ne lui laissez plus apercevoir que vous
les remarquez.

Dans le choix des sujets de conversation, la

bienveillanced'abstinence trouverade fréf~uentcs
occasions de s'exercer. Telle est l'organisation
de chacun de nous, tel est !e pli que lui ont fait
prendre l'habitude et i'ùsage, que certains su-
jets nous agréent moins que d'autres. Evitez

ceux qui sont les moins agrcabtea, et que
votre sollicitude il les éloigner soit en raison de
leur déptaisance. La présence d'intérêts impor-
tans peut nécessiterl'introduction de sujets sur
lesquels il y a dissentimentcertain. Cette intro-
duction ne peut se justifier que par la nécessite,

ou une utilité prépondérante.

Je me rappelle à ce sujet un fait intéressant Pendant )M
deuxou trois première! annéee dp mon intimitéavec Bentham,
Moa< eùmet de Mquentes discussions<ut' do points de cc))-
tMVCMM religieuse. AMmftnMMt ton aOcctioa pour moi, mon
t'Mnttt pour tni, n'étaienten rien dimiatx~,bien <}a'apr~ des
débatssi tong* et 9 MqueM, chacundo nouseat garde son
opinion. Un jour it me dit

M Je voM que je ne changerai pas
vos Mcct, je Mi' que vot): n<' changetvit pas les toiennea. Si

nous continuons, je vous ferai de la peine; vous m'en ferez.
!~e reMttatsera de la peinepour tous deux. Laissons-là cote



Evitezen toute occasion de blesser ramouï*.
propre d'autrui. Si un homme ne comprend pas,
oucomprendmal votre conversation, attribuez.
le, non à son défaut d'intdtigeuce,mais à ce que
vous vous êtes mal exprimé. Car la méprisedans
l'expression a pu en produire une dans ta con-
ception,et it n'est pas besoin d'aller cherciter
uneexplication pénible, quand vous en avez une
inonensiTC sous lit main.

Ne donnez point expression, et autant que
possible xe donnezpointplace dans votre esprit
au ressentimentinutile; pas même quand vous
vous sentez calomnié. Si vous êtes accusé d'a-
voir tenu ou de méditer une conduite immo-
rale, et qu'ii soit possible de réfuter l'accu-
sation, ne vous mettcx point en colère, mais
présentez votre réfutation. L'emportementest la
ressource unique et consequcmment naturelle
de l'hommecoupable. Une réfutationest le seul
moyen que vous ayez de ne point être confondu
avec lui.

Qoand vous croyezremarquer de la stupidité
dans quelqu'un, ne mettez point de rudesse

matière, et n'en repintotMp)M. Et nous n'en avons ptnB
reparte depuis. Et cependant, si jamais homme révéla son
coeur t un autre, Bentham m'a h'wcte h' sien.



dans vos observations. Elles no seront utiles
qu'autant que ce défautaurait sa source dans la

négligence. Dans le cas contraire, la rudesse

aura pour effet d'infliger une peine comptéte-

ment inutile et d'excitercontre vous le ressenti-

ment que provoquent l'injustice et la cruauté.
La patiencecontre les injures est une teçoa

di<!icite a apprendreet plus diuicite à pratiquer,
mais digne assurément qu'on l'apprenne et
qu'on la pratique.

Si, en votre présence,une attaque est dirigée

contrevous, quelqu'insultantequ'elle soit, sur-
tout si c'est devant témoins, traitera, si vous
pouvez, avec une'indinerencemanifeste, ou
en riant,ou en plaisantant,selon l'occasion.Plus
l'attaque est insultante, plus elle est honteuse

pour celui qui se la permet, plus euicacement
elle sera écartée; il sera désappointé,humitié,

mais non irrité; son hostilité contre vous n'en

sera pas accrue, il peut même se faire qu'elle
soit désnrmée. Quant à son désappointement, il

est immanquable; du moins, s'il n'y avait per-
sonne de présent. Car, dans ce cas, quel pouvait
être le but de son attaque?Nul autre assurément

que de vous faire souurir; et plus grande sera
votre tranquillité, plus il échouera dans son
projet.



C'estsans doute là une de ces règles qu'il est
aplus facile de donner que de suivre. En effet,

il est peu de leçons de la prudence person-
nelle, ou de la bienveillance etrective, dont la
pratique soit plus difficile.

Néanmoins, dans ce cas, comme dans beau-

coup d'autres, lorsquedes motifs suffisansl'exi-

gent, on peut, par des exercices préparatoires,
acquérir la force de se maîtriser. On a inventé
la gymnastique pour fortifier le corps, et on en
a fait l'application avec un succès merveilleux.
Le moyen dont nous parlons est basé sur les
mêmes principes,et peut faire acquérir à l'es-
prit la force passive de la patience.

Quand vous ne pouvezaccorder ce qu'on vous
demande,quevotrerefuscauseaussipeude peine

que possible à la personne qui en est l'objet.
Quelque inopportuneet peu raisonnable que

vousparaisse sa demande, ce n'est pas une raison

pour quevous lui laissiezvoir la répugnance que
vous avez à l'obliger et à la servir. S'il est néces-
saire de la convaincre que sa demande n'est pas
raisonnable, faites-le avec douceur, autrement
ce serait l'humilier ou l'irriter, ou même l'un
et l'autre à la fois vous lui feriez de ta peine

sans nécessité ni utilité; vous pourriez même

vousen faire un ennemi, et quet avantage pou-



vez-vousretirer de ses aouSrancM,quel bien de

son inimitié?
Au cas où il y aurait impossibiUté de répri-

mer son importunité,c'est-dirc si la bonté et
un langage affectueux n'ont pu réussir & vous
délivrer de sa présence, ayez recours à la mé-
thode rétribntive.

Abstenez-vousde toute expression qui aurait

pour objet de manifestervotre opposition à la
volonté ou au jugement d'un autre dans les
occasionsmême les moins importantes.

Ne contestezpas un point qui n'a aucune im-
portance pratique, par cela seul que vous avez
raison et qu'un autre a tort. De ces contestations
proviennent les dissentions et l'inimitié.

Si à propos de quelque chose qu'un homme

a fait, vous êtes dans la nécessité de parier de
lui d'une manière défavorable, mentionne}! le
fait particulier, mais n'exprimez pas l'opinion
générale que vous avez formée à propos de ce
fait. Le fait peut prouver l'équité de votre con-
damnation. Les termes de cette condamnation

ne prouveront aux yeux de la personne à la-
quelle vous partex, que l'état de vos aSections
re!ativemont à l'individu en question.

N'excitez dans l'esprit des autres aucune es-
péranceexa~ét~e, en leur offrant une perspec-



tive à la réalisation de laquelle il peut y avoir
des doutes raisonnables. Que votre langage en
parlant de plaisirs attendus, soit tel, qu'il laisse
la plus faible somme de désappointement, au
cas où ces plaisirs ne se réaliseraientpas. Vous

ne perdrez que peu à abaisser t'échette de vos
espérances; vous pouvez perdre beaucoupà l'é-
lever trop haut.

Nous avons déjà dit que ta passion de la colère
n'était jamais utile, et presque toujours perni-
cieuse et pénible. 11 faut donc éviter toutes les
habitudes qui peuvent y conduire. Parmi ces
habitudes, l'une des plus sottes et des plus fu-

nestes, est celle des juremens. Heureusement

que la sanction populaire dirige avec succès sa
réprobation contre de telles manifestations.La
mode les avait prises autrefoissous sa protection;
aujourd'hui, elle les répudie. Outre la peine
produite par la colère qui les provoque, une
autre peine sera produite par l'expression de la

colère sous une forme aussi oHensante. Dans
l'esprit des uns, elle choquera les aHections re-
tigieuses} dans l'esprit des autres, elle produira
des sensations que la bienveillance doit éviter
de faire naître.

L'irréilexionet l'insouciancedes conséquences
du tangage, sont la source de la plus grande



partie des maux infligés par la parole. Les hom-

mes ne sont que trop sujets a parier, sans con-
sidérer l'effet que leurs paroles peuventproduire

sur ceux avec qui ils conversent ou qui les en-
tendent.

On a dit que toute véritén'estpas bonne a dire.
Mais il y a dans cet aphorisme une ambiguïté
dangereuse, qui fait qu'on l'emploie souvent
dans un but pernicieux. H a deux sens; t'un
mauvais, l'autre bon « Il est quet<mefbis bon
de mentir M;c'est là le sens dangereux.« Il est des
occasions où la vérité ne doit pas être dite. x Que
faut-il dire alors? Un mensonge.Non rien du
tout. C'est ta le sens véritable, et ce n'est que
dans ce sens que la moralité doit l'employer

comme aphorisme.
1

Les maximesquenousavonsprésentées comme
règles de conduite en matièfe de langage seront
égalementapplicablesaux actions.En effet,dans
le cours de nos investigations,on a vu que nous
avons quelquefoisassocié les actions comme con-
séquence des paroles, leur liaison étantsi intime,
qu'en les passant en revue, il serait difficile de
les séparer.

Néanmoins, un plus grand nombre d'actions

que de paroles rentrent sous la juridiction de
t'autoritéjudiciaire. Les actionscontrôlées par ta



loipeuvent être considéréescomme<t&~a<0!t.
On peut regarder comme Mtw celles dont les
lois ne connaissent pas; ce sont celles qui ne
rentrent pas dans le domaine de la justice
pénale.

Les actes déptaisans a autrui peuvent l'être
de deux manières ils peuventonenser les sens
physiquesou les sentimens intellectuels.

Parmi les cinq sens, il ne saurait être ici
question du toucher et du goût. Le mal in-
iligé à ces deux sens se présente sous la forme
d'un délit légalement punissabte.La molestation

par la voie du toucher constitue ce qu'en terme
légal on appellevoie de fait. La molestation du
goût présente l'idée de poison; et, à moins qu'i!

ne s'y me!e de la fraude ou de l'intMnidation,
c'est encore un délit corporel.

En un mot) les seuls sens exposés aux moles-
tations qui sont de la compétencede la Déonto-
bgie, sont les trois sens sur lesquels on peut agir

sans contact immédiat, c'est-à-dire l'odorat,
l'ouïe et la vue.

t. L'odorat. Les molestations dont ce sens est
susceptible sont, pour le plus grand nombre
des cas, suffisamment évidentes. A ce su{et,
quelques recommandations ne sont pas hors de

propos.



Quelquepeu importans que puissent paraitrc,
à la premièrevue, ces modes nombreux de mo-
lestation qui opèrent par l'intermédiairedessens,
ilspeuvent néanmoinsavoirpoureffet de bannir

un ami de la préMincc de son ami, et même de
le rendre un objet d'aversion permanentepour
toute une compagnie,dequelque nombrequ'elle

se compose. Toute futile que la chose paraisse,

ce qui, dans ce cas, aggrave le mal.-c'cst que

par un mélange do honte, de crainte et de sym-
pathie, la personne à qui cette molestation est
infligée n'ose point faite connattreà celle qui en
est l'auteur, l'impressionqu'elle éprouve. Voilà
donc un acte qui, ayant un effet maMaMant, est
évidemment interdit par les lois de la bienfai-

sance négative, et conséquemmentde la pru-
dence personnelle. C'en est un assurémentbien
trivial, et néanmoinsil peut infliger une moles-
tation plus grave que ne le ferait un délit pu-
uissable. Ajoutez qu'il résultede la circonstance
spéciale que nousavons mentionnée, qu'il n'y a
pas possihititéde le pardonner.

Nous allons donc tâcher de présenter au lec-

teur quelques circonstances qui, bien que pro-
ductivesd'un mal réel, de l'espèce dont il N'agit,

n'ont pas été assex observées, comme l'expé-
rience en fait foi.



Occupons-nous d'abordde la molestationdont
le siége est dans l'odorat.

La plusévidente est celle que produit l'émis-
sion de gaz par le canal alimentaire.

Cette émission, en tant qu'elle provientde la
partie inférieure de ce canal, est presque tou-
jours volontaire}en sorte, qu'en thèse générale,
l'inHiction de cette espèce de molestationest pré-
méditée. L'individu qui l'inflige peut s'abstenir.
Dans la production de cette sorte do molestn-
tion, bien que le sens en soit le siége immédiat,
l'imaginationjoue le rôle principal la même
odeur qui, émanée de notre propre corps, ne
nous aurait causé aucune motestation, nous de-
vient insupportable lorsqu'elle émane du corps
d'un autre; et la molestationpeut être mitigée

ou agj~ravée par une variété de circonstances
relativesù la personne de l'individudont le corps
en est la source.

Commedans ce mode de molestation, l'imagi-
nation a une très grande part, il peut avoir
lieu sans une impression actuelle sur l'organe
qui en est le siège naturel. Tel est le dégoûtque
cette impressionproduit,qu'en vertudu principe
de l'association des idées et des sensations, un
dégoût de la même nature, quoiqu'a uu degré
intérieur, est habituellement produit en nous



par des actes qui cependant n'afiècteut réelle-
ment que ie sens de l'ouïe.

L'éducationa beaucoup fait pour la suppres-
sion des molestationsprovenant de cette source.
Le savoir-vivre, qui a pénétre jusque dans les

couches inférieures du sol social, a réussia rendre

rares des actes regardés comme des preuves de

grossièretéetde mauvaiston, au pointde rendre
leur exercice péritteuxpour la réputation du dé-

linquant.
Le pouvoir d'empêcher les émanationsdésa*

gréaMcs de la bouche ne peut être possédé dans
la même étendue;mais on a la facutté absolue

de les régler de manière à les rendre inoffensives

<pourautrui.L'éructation,qu'iln'estpastoujours
possible de réprimer, peut être rendue moins
déplaisanteauxautres, si l'ondonne auxmiasmes

une direction telle, qu'ils ne puissent atteindre

personne; faites en sorte que t'air s'échappe dans

cette direction, du coin de la bouche, et par la

plus petite ouverture possible, en sorte que
personnene s'en aperçoive.

Si vous étesentouré de manière à ce qu'it vous
soit impossible d'empêcherque cette émanation
n'arriveà quelqu'un,couvrez-vousla bouchede
la main ou de votre mouchoir; le gaz d'acide
carbonique descendra de son propre poids.



1Si vous êtes h table et qu'il y ait quctuu'un
vis~.vis de vous, it vaut mieuxvous couvrir la
bouche que de laisser visiblement échapper les
miasmes; car si la distance est assez grandepour
quevous n'auccticxpas désagréablementl'odorat
de la personne en question, vous pouvez lui

épargner le dégoût de se l'imaginer; ce qui ne
manqueraitpas d'arriver si elle était témoin de
l'acte d'éructation.

a. L'ouïe. Ce sens peut être affecté desagrëa-
hlement, d'une manière directe ou indirecte,
par le moyen de l'association des idées.

11 peut être anecté directement par la qualité
du son ou par sa quantité.

Il n'est guère possible d'atfëcter ainsi par des
sons d'une qualité offensive, indépendamment
de leur quantité, sans que la productionde cet
cnct ne soit le résultat d'une intention. Si cette
intentionexiste, l'actepeutctreconsidérécomme
iégatementpunissable; en tout cas, il seraitsu-
perSu et inutiled'insistersur la nécessité de s'en
abstenir.

En vertu duprincipe de l'association des idées,
tout son qui a pour enet de rappeler t'idéc d'une
sensation désagréable à un autre sens, au sens
de l'odorat par exemple,ne saurait manquerde
nous répugner par cela scut.



Eu raison deh faculté sympathique,labouche

et le nex peuvent être attectcs ()cs:)gr<!abtement

par t'intcrmcdiaire de t'ouïe.
Par le moyen des glandes disposées dans le

nez, Finterieur de la Louche, et le passage ap- ~i

pelé larynx, qui conduit dans les poumons, un !I!

liquide visqueux est sécrété, tefjuet a diverses

destinations, mais qui, tant par sa contcxture
ori{!jina!c que par suite de revapo'ation,se rap-
proche de l'état solide. Ce liquide, lorsqu'il est
accumulédans ce passage, en certaine quantité,
devient, de diversesmanicres, productifde sen-
sations desagrcabtes qui ne peuvent cesser que
par son expulsion. La portion qui garnit les pou-
mons, !e !aryux et t'intcrieurde la bouche peut
être expulsée par deux voies par la bouche,et
dans ce cas il est entièretnent et dans sa forme
actuelle rejeté hors du corps} ou par le gosier,

et alors il est envoyé dans l'estomac, où il se
méleaux anmens, et âpres avoirsubi les mêmes
altérations,est finalementexpulsépar lesmêmes

passages. La portion de ce liquide qui garnit le

nez, du moins dans sa partie supérieure, peut
se dégager par trois orifices, par les narines,

par la houchc, comme ttous l'avons vu plus
haut, ou par la voie de l'estomac. Dans le pre-
mier cas, il est chasse hors du nez a t'aide d'une



grande quantitéd'air aspirée a cet ettet. C'est ce
qu'on appelle se moucher. Son expulsion par ta
bouche s'et!ectu(! en partie par te moyen d'un
courantd'air aspiradans ce but, eu partie par la
force musculaire de la tangue et des tevrcs. Si,

au lieu d'être rejetë par ta bouche ou le nez, ce
mucus est avate, il est des personnes que cela
peut indisposer, ce qui provient tant de ia qualité
de la matière, qui est de dintcitedigestion, que
de sa ténacité qui la retient continuettement
dans un ctatutandreux, en sorte qu'elles'étend
jusqu'à ta gorge, qu'elle excitede manièreapro-
duire une sorte de convulsion appelée haitie-
ment.

Lorsqu'un homme sujet a être ainsi anecté,
s'aperçoit, par le sens de l'ouïe, qu'une autre
personne, incommodéepar t'accumutationd'une
trop grande quantité de mucus, afin de se sou-
tager, l'avale ou se prépare il l'avaler, au lieu
de l'expulserpu' la Louche ou par le nez, c'est

pour lui une cause considérable de molestation,
laquelle a sa sourcedans l'anëction sympathique.
Son expérience personnelle fait qu'il associe à
l'idée de cet état de choses, une idée de souf-
france.

Et elle est très grande en cnet la souffrance
produite par une cause en apparence si légère,



et dont la Mature ne para!t pas geMefaIcment

comprise.
Il faut ctabtir une distinction entre les cas où

l'organe corporct, t'organe des sens, est lui-
même le siège de la souffranceendurée, et ceux
où it sert seulement de véhicule tt l'impression

faite sur quelque autre partie du corps ou sur
t'esprit.

C'est ainsi, par exemple, que les organes de

la vue et de t'ouïe sont exposés a des modes par-
ticulier:. de motestation dont ils sont respective-

ment le siège. Mnis, pris ensemble, ils servent
de véhicule a une intinitc de molestationsaussi.

bien fpte de jouissances, dont le siège n'est pas
dans ces organes respectif, mais dans l'esprit,

en un mot, de motcstationsct de jouissancesca-
pablesd'être produitespar le moyen de la parole.

Les seuls modes de molestation dont il soit

ici convenablede parier,sont ceuxqu'un homme

peut éviter d'infliger il un autre, sans qu'il lui

soit pour cela nécessaire de s'interdire sa pré-

sence. Il est des gens qui ne peuvent voir une
personne dont les yeux sont le siège d'une cer-
taine aHection morbide, sans réprouver eux-
mêmes. Comme le seul moyeu d'épargner a
autrui cettemolestation est de s'interdirela pré-

sence de ta personneaffectée de cette susceptible



lité morbide, c'est ta un cas dont nous ne sau-
rions nous occuper. Toutefois, sans qu'ii soit
nécessaire de recourir à ce moyen extrême, la

personne sujette à être ainsi anectéc peut s'é-

pargner cette molestation en évitant de porter
ses regardssur les yeux dont l'état morbide t'aC-

iecte eUe-memc.
Ces exemples que nous avons présentes a

dessein avec quelquedétail, suffiront pour éveil.
ler l'attention sur d'autres points dans lesquels
les sens peuvent être affectés,faute d'une atten-
tion suflisante aux causes d'où ces molestations
leur proviennent, chacun pourra dès-tors re-
marquer les occasions où la bienveittance or-
donne de s'abstenir de ce qui pourrait être
désagréableà autrui. Le sujet est par !ui-mcmt!
si peu attrayant, que peut-être croirions-nous

en avoir trop dit a cet égard, sans la conviction
où nous sommes qu'une immense quantité de
sensations pénibles prennent là leur source, et
que la nécessite de protéger les hommes contre
l'infliction de ces sortes de molestationsn'est pas
suffisamment ou génératcment comprise.

Nous voyons dans le journal t'J?.tYWM~ un
exemple de la manière dont ces principes peu-
vents'appliquerauxautres branchesde la morale
usuelle:



« ~MH'e~j de MOM~rquidëptaisentaux per-
« sonnes bien etevces ~)ire du bruit avec la

« fourchetteet le couteau faire ctaquer ses lè-

M vres l'uno contre l'autre f!)ire entendre le
«bruit des timides en les avalant; m&cher

« bruyamment; manger avec précipitation. Il

fi est des gens a qui ces choses ne paraîtront
Il point importantt's;elles te sont cependimt,car
« non seulement elles indiquent dans ceux qui se

« les permettent des scntimens grossiers mais

« elles contribuent encore il rendre leur compa-
« gnie désagreatde aux personnes bien nées et
« doivent par consëtntent leur causer un grave
« préjudice dans leur commerceavec la société.

Nous avonsdéjà dit que la dureté d'expression

à l'égard des infirmités d'autrui est une tiota-
tion du principe de la maximisation du bonheur.
Les actes de dureté en sont encore une violation
plus pa!pah!c et plus décisive. Quand vous vous
trouvez avec une personnean!igëe de défectuo-
sités corporelles ou montâtes, que votre atten-
tion soit aussitôt éveillée d'une manière toute
spéciaic. Ayez grand soin de ne rien dire et de

ne rien faire qui puisse btesser la personne ainsi
affligée. Si rinnrnutc rësidc dans le caractère, ne
vous croyez pas autorise a manifestervotre dés-
approbationpar desparoles ou desactions désobn-



géantes. Beaucoup de défauts de caractère tien-
nent à la constitution de l'individu, et ne sont
pas susceptiblesde réforme. U est extrêmement
rare qu'on puisse dans ce cas produire le plus
léger bien par une manifestation d'hostilité ou
mêmede censure. Ayez l'air de ne pas vous aper-
cevoirdu défaut,ou si vous en parlez, que ce soit
de manière a causer le moins de peine possible.

Quant aux défauts corporels qu'il n'en soit
jamais question.Il y a danger a en parier, même

pour les phnndre ou les soulager,car votresym-
pathie aura pour effet de mettre le défaut sous
les yeux de la personneantigée et il est possible

que la peine que votreattentionaura ainsi éveil-
lée dépasse le plaisir conféré par votre sympa-
thie, si toutefoiselle en confère, ce qui n'a pas
toujours lieu.

11 en est autrementquand le défaut est remé-
diable, quand votre bonté peut le guérir, ou
votre sympathie t'attéger. Cette hypothèse ré-
clame l'une et l'autre.

Si les paroles ou les actes d'un autre vous font
de la peine et qu'en conséquence vous désiriez
lesvoir discontinuer,faites en sorted'obtenir que
cette molestation cesse, en donnant le moins de
peine possible à l'individu en question.

N'exprimez donc pas brusquementvotredésir



de voir la molestation cesser; ne laissezpas voir
la peine qu'elle vous donne, mais parte:! d'antre
chose, donnezà la conversationou à la conduite

une direction telle, que la cause qui vous afflige

soit écartée.
Il peut se faire que, dans l'interventiondes

autres en votre faveur, il y ait eu de l'impru-
dence, que cette interventionn'ait pas été tettf

que vous puissiez t'approuver,et que votre mé-
contentement soit fondé. Avant de vous plain-
dre, assurez'vousque,dans l'intérêt de t'avenir,
il est nécessaire de faire connaître votre déplai-
sir. Dans tous les cas, ce n'est qu'en vue de t'a-
venir que vous êtes autorisé il exprimer votre
mécontentement.

Car cette expression ne saurait changer le
passé, ni faire qu'un mal qui a eu ticu n'ait

pas eu lieu. Si vous craignez qu'on ne renou-
vette une intervention inopportune, «tors,
avant que la chose ait lieu, avertissez avec dou-

ceur la personne oflicieuse, que dans une pre-
mière occasion elle vous a nui sans le vouloir;
dans le cas contraire, ne lui laissez pas voir et ne
lui dites pas que vous avez remarqué les consé-
quences <tc son intervention maladroite.

Nous avons parte de la rcgte par taqueitevous
pouvez juger des peines et des ptaisirs d'un



autre c'est-à-dire en changeant de position avt't;
lui. Afin doncde ne pas oilënscr ou auliger inu-
tilement, avant de dire ou de faire quoi que ce
soit de relatif a un individu, commencez par
vous demander comment vous seriez auecte

vous-même si on en disait, ou si on en taisait

autant à votre égard. Si vous pensez que la

chose vous serait indifférente, examinez bien
si, entre votre situation et la sienne, il n'y a

pas quoique différence,laquelleauraitpour dïct
de lui rendrepenihic ce qui ne le serait pas pour
vous.

Ce qu'it y a de mieux, c'est de prendre Fega-

litépourrègle.Néanmoinstouten taisantde t'cga-

lité la loi d'application générate, il Suit admettre
des variations exceptionnelles qui, résultant
desdinercnces de positions, doivent être appli-
quées aux cas particuliers, au fur et à mesure
qu'ils se présentent. !1 peut se trouver des cas
où le caractèrede l'individuqu'on est obtige de
contrarier, le rend moins susceptible que d'au-

tres d'impressions pénibles; mais il est plus sur
de s'abstenir.

Ce que vous faites, faites-le promptement,
Mn'touts'ils'agitd'obliger.Litbienveillancenéga-

tive exige donc de ne point perdre un temps inu.
tile dans l'accomplissementdes actes a l'exercice



desquels une portion quetconque du bonheur
d'autrui est intéressée.

C'est ainsi que d'inutilesdélaisa répondre aux
lettres ({ue nous recevons, sont incompatibles

avec la prudence et la bienfaisance.11 en résulte

pour nous un préjudice dans notre réputation,
et une cause de molestation pour les autres. La
promptitude ajoute au prix d'un service. Le
délai est une peine imposée par le despotisme
indolent.

Un service rendu avec promptitude est sou-
vent d'une plus grande valeur qu'un service
plus importaut, niais dinëré. Bis ~<!< qui c<~
~a<; donne deux fois qui donne promptement;
c'est là un aphorisme qui, lorsque lc don est
bicnveiHaut, peut être admisdans te code déon-
tologique car la promptitude d'une action
bienfaisante, non seulement rend le service
plus efficace, mais encore témoigne d'une plus
grande vivacitédans les atïectionsgénéreuses.

Les demandes de service ne sont que trop
souvent traitéesavee inattention.Ilest possible,il
peu de frais, d'épargnerau solliciteur les peines
du délai. On dit que le duc de Wellingtona pour
coutume invariable de répondrepromptement à

toutes tes communicationsde cette nature'. Le

Nous !))MO)M& coMMcr cette nouvelle preuve d'impar-



plus sur moyeude plaire au pétitionnaire,après
ta concession de ce qu'il désire, c'est de faire
attention à sa demande. Par !u on lui épargne
toutes les souffrances qui résultent de respé-

rance dit!ërcc.
Nous avons cu occasion d'indiquer <{uet<{ues

exemplesde déMccot'd entre les lois de ia poli-

tesse et !c code deontotogique, c'est-a.dh'c le
défaut de coïncidencecntt'c !a sanctionpopntain:

et le principe de !:) Dëontotogic.
C'est ainsi qu'on a quelquefoist'e~rdé comme

«
des hommes accomplis n des gens dont la

morale était détestable, et dont !<'s mauici't's ne
valaient guèt-e mieux. H est probable ([u'on ne
les eût jamais donnes comme modctes sans
reminenoe de leur position sociale; à tout évé-
nement, on eùt pu proposer pour objet d'imi-
tation une politesse d'un caractère' plus élevé

une perfection fashionable plus soigneuse des
peines et des plaisirs d'autrui.

Loin qu'eues soient incompatiMesavec la vé-
ritable morante, les lois de h vraie politesse
harmonisent avec celles de la bienfaisance bien-
veillante. Elle évitera de créer des peines ou

tia)it<; de notre auteur; car Bentham et Wellington ont MM<-
t-ement ute tes deux hommes les plus antipathiqthisde Mtt'e
~poq))< ( Note <&<y<'o</M<'<<M'.)



de réveiller des idées pénibles aussi soigneu-
sement que si elle avait nom vertu.

Mais pour que les habitudes du bon ton
soient véritablement polies il faut qu'cttes
subissent bien des changemens. Ces habitudes
sont aujourd'hui un véritable chaos de contra-
dictions que saHCtionncnt les usages aristocra-
tiques, et que t'ittttucnccd'aucune loi générate

ne peut atteindre. Tel homme dont la conduite

en société sera la courtoisie môme, qui ne se
permettra pas une parole cnii puisse causer la
plus tegt're peine, ne se fera aucun scrupule de

manquer un ronde!vous d'affaires; de faire
faire antichambreà celui clui te visite; de laisser

sans réponse des têtues d'un intérêt vital pour
celui qui tes écrites; d'égarerou de perdre des
manuscrits précieux en un mot d'infliger une
peine extrême et gratuite, sans aucun avantage
pour lui-même..

Dans vos paroles,commedans votre conduite,

ne faites pas naître des espérances dont la réati-
sation n'est pas probable}et en tant que !'intcn<
sité de l'attente dépend de vous, ayez soin
qu'ellesoit moindreque lasommeprobablede sa-
tisfaction car hicn que les plaisirs de l'attente
occupentune ptaccconsidérabledans tedomaim'
du bonheur, ils seront contrebalancés par les



peinesdu désappointement,en tant que ce dés-
appointementdoit les suivre. Et cette portion
de plaisir qui n'était pas attendue, et qui aura
été réellementobtenue, la surprise lui donnera

un nouveauprix.
En exagérant vos moyens d'utilité, non seu.

lement vous augmenterezles appels faits à votre
obligeance, mais encore vous diminuerc!: t'af-
fection dont vous êtes l'objet, lorsque l'insuccès
de vos efforts pour être utile aura rendu cette
exagérationmanifeste.La découvertede votreim-
puissance soulèvera contre votre amour-propre
plus de mécontctttcmensque l'attente de votre
influence n'aura causé de satisfaction. Les autres
éprouveront la peine de l'attente déçue sans
aucun de ces dcdommagcmcns que vous aura
procures le plaisir de faire de helles promesses.

S'introduire dans !u compagnie d'un autre
sans être attendu ou invité, est un mode de mo-
lestation que la bienveillance euectivenous or-
donne d'éviter. C'est ia substitution de votre vo-
ionte à celle d'un autre, et conséquemmcnt,
c'est une usurpation de despotisme. It peut se
i:)h'e qu'en cela vous ayez

et?vue un objet im-
portant l'intrusion peut se justifier par un bien
prépondérant, mais c'est là un cas cxccptiouuel.
A moins qu'on ne vous ai donné a entendreque



votre présence sera bien venue en tout temps,
ou a certaines époques spécifiées, vous devez

supposerque si votre présenceétait désirée, vous
en auriez reçu avis ou auriez étë invite. En tout
cas, votre intrusion lie laisse pas il la personne
qui <'n soufti'H le choix des moyens; it faut,
ou qu'elle se soumetteà une molestation qu'ette
n'a pas demandée, ou qu'elle vous inflige le
châtiment de l'expulsion. Si vous désire}! voir
quelqu'un pour une aHairc qui n'a pas une im-
portance grave, faites-tui part de votre désir
de manière à ce qu'it puisse refuser, sans peine
pour lui ni oftensc pour vous.

Que la timiditéd'un individu lie soit pas une
raison pour que vous te traitiez avec intolérance.
Si, dans les casordinaires,un hommebienveillant
évite de causer une peine, it t'évitera avec plus
de soins encore à l'égard d'un homme anecté
d'une susceptibilitéparticulière.

De même, en cas de stupidité. Quelque stu-
pide que soit un individu, ne lui donnez pas
raison de croire que sa stupidité vous contrarie}
qu'il ne s'aperçoive pas que vous t'avez remar-
quée. Tout ce que vous pouvezfaire ou dire ne le
rendrapas moinsstupide que la nature lie l'a fait;
et en lui en faisant un sujet de reproche, vous
ne ferez que produiredes conséquences funestes



a tous deux à lui, par la peine que vous ne
pouvez manquerde lui causer; a vous, par le
mauvais voutoir (pt'aucune stupidité ne peut
t'empêcher de concevoir contre vous daos une
proportion plus ou moins grande.

L'habitude de la bienveittanceelrectivea une
conséquenceéloignée, mais qui n'est pas sans
importance c'est qu'en cas de rupture entre
vous et l'un de vos amis, antérieurement a
toute investigationparticulière, dans l'opinion
de ceux qui vous connaissent, les présomptions

seront en votre faveur. Cette habitude qui,
par cela seul qu'ctte est une habitude, s'est
manifestée en présenced'autrui, vous a amassé

dans l'esprit des autres hommes un fonds de
considération qui influencera leur opinion

1
même à votre insu.

Si, comme cela doit être, vous des connu

pour vous abstenir de toutes les causes d'onense,

qui, dans l'opiuion générate,justifient lcs repré-
sailles, une distinction si honorable vous vaudra
l'avantage, dans tous les cas douteux, d'être ab-

sous de tout btame} et, en toute occasion, il se
manifestera de la répugnance ù accueillir les té-
moignagesqui tendraient à ébranler votre répu-
tation acquise.

Plus la sphère de l'action pernicieuses'élargit,



plus l'abstinencebienfaisante devientnécessaire.
Si les prescriptionsde !a bienveillance sont im-
pérativcs, ia où il s'agit du bonheurou du mal-
heur de quelques uns, elles le sont plus encore
quand c'est le bonheur ou le malheur d'un grand
nombre qui est en question. Et malheureuse-
ment il arrive que sur l'une des principales
sources des misères humaines, la sanction popu-
laire est déplorablementimmorale. On ne peut
rien trouver de plus douloureux que l'opinion
générale au sujet de la guerre. L'église, l'état, la
minorité des gouvernaus, ia tnajorite des gou-
vernes, tous s'accordenta prendre sous leur pro.
tection le vice et le crime, !a précisément où la
sphère de leur action est le 'plus ca!amitcuse.
Donnez à un homme un costume particulier,
appete&Jed'un nom spécial, cela suffit pour l'au-
toriser, en certaines occasions prévues, à com-
mettre tous les genres de crimes, a voler, à tuer,
a détruire le bonheur des hommes, à maximiser
leurs souffrances: et après s'être souilléde tous
ces fbrMts, des récompenses l'attendent encore.

Rien de plus funeste au monde que l'admira-
tion qu'on prodigue aux héros. Comment les
hommes en sont-ils venusau point d'admirer ce
que !a vertu doit nous apprendrea haïret a mé-
priser; c'est là, iHnut l'avouer, l'un des plus



afttigeans témoignages de l'infirmitéet de la folie
humaine. 11. semble que les crimes des héros
soient absouspar leur étenduemême. Gr&ce aux
illusions dont l'irréflexion et le mensonge ont
entouré leurs noms et leurs actes, on ne se fait

pas une idée juste de tout le mal qu'ils font, de
toutes les calamités qu'ils produisent. Serait-ce
que le mal est si grand qu'il passe toute estima-
tion ? Nous lisons que vingt mille hommes ont
été tués dans une bataille; nous nous contentons
de dire «VoiKt une victoire bien glorieuse. a
Vingt mille hommes,dix mille hommes, qu'im-
porte ? Que nous font teurs souffrances ? Plus il

a péri de monde, plus le triomphe est complet.
Et c'est sur la grandeur du triompheque s'esti-
ment le mérite et la gloire du vainqueur. Nos
protesseurs, et les livres immorauxqu'ils nous
mettent entre les mains, nous ont inspiré pour
l'héroïsme une afrectioii singulière; et le héros
est d'autant plus héros qu'it a fait mourir plus
d'hommes. Ajoutez un zéro au total,cela n'ajou-
tera rien à notre désapprobation Quatre chiffres
deux chiffres, ne nous donnent pas un sentiment
plus pénible que ne le feraitun chiffre seul,et ils
ajoutentmerveitteusementa la grandeur et a la
gloire du vainqueur. Dans ces milliers, ces di-



zaines de miUc, prenons un individu isotément.
Sa jambe a été fracasse par un boutet, sa mâ-
choirebrisée par un antre it g!t baigné dansson
sanget dans celui de ses camarades;et cependant
il respireencore, et la soif, l'épuisement, la faim,
se disputent ses derniers soupirs. Il n'est qu'une
des unités dont se compose le nombre des
vingt mille. It n'est que l'un des acteurs, que
t'unc des victimes,dans ce drame glorieux; et
partnices vingtmille infortunés, il n'en est pas
un dont les soufirances ou la mort ne soient <e

centred'un cercle semblablede maux et de cata-
mités.Adtnirateursdctihéros regardezet voyez 1

Est-cede la douleur? Parce qu'elle est multipliée

par cent, par mille, par dix mille, n'est-ce donc
plus deladoutcur?

Un temps viendra sans doute où il faudra
toute FautorM des témoignages de l'histoire
pour faire croire à des générations mieux in-
struites, qu'a une époque qu'on a appelée
éc!airee, il s'est trouvédes hommes que l'appro-
bation publique a honorés en raison du mal-
heur qu'ils ont produit et des forfaits qu'ils
ont commis. Il ne faudra pas moins que les

preuves les plus authentiquespour leur persua-
der que, dans les temps passas, des honuncssc



sont rencontra, et des hommes encore jugés
dignes de récompensesnationales,qui, pour un
modiquesalaire, s'engageaientà commettre tous
les actes de pillage, de dévastation et d'homi-
cide qu'on voudrait leur commande)*. Ils s'indi-
gneront plus encore d'apprendre que ces merce-
naires, ces tueurs d'hommes,ont été réputés
éminens et illustres, qu'on leur a tressé des cou.
ronnes,élevé des statues, et que l'éloquence et
la poésiese sont épuisées à les célébrer.Dans ces
temps meilleurs et plus heureux, les hommes

sages et bons s'empresseront de vouer à l'oubli

ou de flétrir d'une ignominie universelle, un
grand nombre des actes qualifiés par nousd'hé-

roïques, tandis qu'ils entoureront d'une au-
réole de véritable gloire les créateurs et les

propagateursdu bonheur des hommes.
L'intolérance du langage, en matières d'opi-

nions religieuses,est plus excusable que l'into-
lérance dans les actes. C'est par la persécution
active que se manifeste ce mode déplorablede

mal&isance. Et après les maux causés par la

guerre viennent les maux produitspar la fureur
des haines religieuses. Sans parler de l'immora-
lité qu'il y a à punir des hommes parce qu'ils
professent des opinions différentes des nôtres,



examinons tout ce quune telle prétention a
d'absurde.Pourquoi tes punir? Parce qu'ils ne
se rendent pas à l'autorité de votre parole;

parce qa'i!s refusent de se soumettre aveugté-

ment à la foi que vous routez leur imposer.
Or, une foi aveugle ne peut opérer qu'en

supprimant les preuves. Elle ne peut changer la
sensation; elle ne peut changer le sentiment du
vrai et du faux.

Attacher des récompensesà la foi, des chati-

mensà son absence,c'est, dans un juge, récom-

penser la présencectpunirt'absencedes préjugés

et de la partialité.
Dire « Croyez à cette proposition plutôt

qu'a la propositioncontraireM, c'estdire Faites
tout votre possible pour y croire. Or, tout ce
qu'un homme peut faire pour croireà une pro-
position,c'est d'écarter et de repousser les preu-
ves qui lui sont contraires. Car, quand toutes
les preuves sont également présentes à son es-
prit, et sont de sa part l'objet d'une attention
égale, il n'est plus en sa puissance de croire ou
de ne croire pas. C'est le résultat nécessaire de
la prépondérance des preuves d'un côté de la
questionsur tes preuves contraires.

Les sources auxquellesdoivent être attribuées



les inftictionsde peine que la bienveittanceeffec-

tive-négative a pourobjet d'éviter ou de répri-

mer, se trouvent dans l'arrogance,la hauteur,
le mépris, la suffisance, la froideur, la réserve,
l'orgueil et l'affectation. Chacun de ces vices

peut produire un résultat uniforme. Peu im-
porte à la victime que sa souurance émane de
tette mauvaise quatité ou de telle autre. La loi
de l'abstinence s'applique à toutes indistincte-

ment. Dans quelques esprits, certaines d'entre
elles dominent;dans d'autres, certaines autres.
Elles doiventêtre mesurées dons l'écheitedesdé-
fectuosités morales, par la quantité do peines
qu'eues causent. Le mépris de tel homme peut
être moins offensantque la froideur de tel autre,
et conséquemment moins malfaisant. L'arro-
gance d'un hommede haut rang peut être plus
tolérable que la froideur d'un inférieur ou
même d'un égal. Nous avons donné des exem-
ples de chacun de ces vices; mais chacun d'eux
est susceptible de tant de modifications, et peut
se manifester dans une si grande variété de pa-
roles et d'actes,que nous avons dû abandonner
à chaque hommele soin d'emprunterù sd propre
expérience de quoi remplir les vides que nous
avons laissés.Déracinerde l'espritces vices, c'est



en extirper tes fruits. Ua participent tous ptua

ou moins des deux vices fondamentaux, t'im-
prudence et la malfaisance, et on ne saurait
coneéquemmentles garder sans qu'il en résuite
dotmnageet souttrauce.



V.

BtENVNtLLANCE BFFBCTtVR-POStTtVE.

LA bienfaisanceconsiste à contribuerau bien-

être de nos semblables; la bienveillance est le
désird'y contribuer.La bienfaisance n'est vertu
qu'autant qu'elle a la bienveillance pour com-
pagne. La nourriture que nous prenons contri-
bue à notre bien-être; mais cela ne fait pas que
la nourritureou faction de manger soient ver-
tueuses.



La bienveillance peut être une vertu sans
ctre accompagnée de la bienfaisance; car le
désir peut exister sans qu'on ait le pouvoirde
le mettre à exécution; mais la bienveillance
n'est véritablement une vertu qu'autant que,y
dans l'occasion, elle est accompagnéede-ta bien-
faisance. Si, quand l'occasion en est offerte,
une bienfaisance correspondanten'est pas exer.
cée, c'est une preuve que le désir n'était pas
réellement actuel, ou que, s'il était actuel, il
était inerte et si faible qu'ilne pouvaitêtre d'au-
cun usage.

Outre le plaisir actuel qui peut accompagner
un acte de bienfaisance pour celui qui le fait, tes

raisons qu'a un homme pour être bienfaisant
sont celles qu'a un laboureur pour semer, un
homme frugat pour économiser.Le grain semé
n'a de valeur qu'en vue de la récolte qu'il doit
produire; l'argent n'a de valeur qu'en vue des
servicesde toute espèce qu'il nous procurede la

part d'autrui de la part du travailleur, dans le
service rendu par son travail; de ta part du bou-
tanger, dans le pain qu'il livre au consommateur
en retour de son argent.

Tous lcs actes de bienfaisance vertueusequ'un
homme accomplit sont un véritable versement
euectué par lui dans un fonds commun, une



sorte de caisse d'épargne dépositaire du hon-
vouloir général} c'est un capital social dont it
sait que l'intérêt lui sera payé par ses semblables

en services de tout genre, services sinon posi-
tifs, du moins négatifs, et consistant à s'aixte-
nir de lui infliger des molestations auxquelles,

sans ceta il pouiTait être exposé.
11 y a exercice de la bienfaisance ~'g'a<«~

comme nous l'avons déjà ~u, et ici nous reve-
nons sur nos pas, afin de faire voir le domaine
laissé à la bienfaisance positive; cet exercice a
lieu, disons-nous,en tant que nous ne faisons

pas de mat a autrui. La bienfaisance négative
n'est rien si elle n'est accompagnéede la bien-
veillance ou de la prudence personnelle corres-
pondante. L'être le plus malfaisantexerce de la
bienfaisance négative relativement à tous les

actes nuisiMes qu'il ne fait pas.
La bienfaisancenégativen'estune vertu qn'au-

tantquenoosnousabstenonsparréMexiondepro-
duire un mat que, sans réflexion, nous aurions

pu produire. Si c'est en considérationde l'effet

que faction malfaisante aurait pu avoir sur
notre propre bien-être, cette vertu est de la
prudence, elle est de la bienveillancesi c'est en
considérationde l'effet que l'action eûtpuavou'
sur le bieu-~tre d'autrui.



Ici il faut distinguer entre la bienfaisance qui
peut et celle qui ne peut pas s'exercer sans sacri.
fice personnel. A cette dernière, il y a nécessai-

rement des limites comparativement très res-
treintes. En effet, la bienfaisance accompagnée
Je sacrificespersonnels ne peut s'exercer qu'aux
dépens d'une certainesomme de prudence per-
(iOnneMe, ne Htt-ce même que dans le sens du
groin semé par le laboureur. Toutes les fois qu'il

y a débours e(îectuë sans un retour équivalent,
la bienfaisance ne peut avoir lieu sans un sacri-
nee personnel correspondant.

n'y a pointde limites a i'exercicede la bien-
faisance sans sacrifice personnel; et toutes les

fois que cet exercice a lieu, c'est autant d'ajouté

au capital du bon-vouloir,et cette addition n'a
rien coûte. U est vrai de dire que, jusque un
cet'tain point, il n'y a pas de bienfaisance ver-
tueuse sans quelque sacrifice personnel car elle

ne peuts'exercersansabstinence;et l'abstinence,
si faible que soit le désir de faire l'acte dont on
s'abstient, exige considération, effort; et la

somme de malaise dont cet effort peut être ac-
compagne esf ta mesure du sacrifice personnel.
Il est des cas où ce sacrifice estaccompagne d'une

somme consideraMc de malaise, d'une somme
plus ~ndc <tuc n'en peuvent supporter les



hommes en général du moins dans t'état actuel
de la société. Tel est le malaise causé par l'abat!*

nence de la vengeance que de graves injures ont
provoquée.

Mais, outre les limites que mettent à ces
sortes de sacrifices personnels les lois de la

prudence personnelle et~tt* la bienfaisance, il

en est d'autres qui résultent de la nature des
choses tels sont par exemple les cas où l'acte
bienfaisant consiste a donner de l'argent, ou
a rendre service par l'accomplissement d'un
tilvail.

Il y a donc bienfaisance négative en tant que
nous nous abstenons d'infliger une mû~a~on
quelconque à autrui. C'est à s'abstenir de mo-
lester que la bienfaisance négative consiste, tt
est vrai qu'on peut dire que des actes de cette
nature n'ajoutent rien au capital de bon-vouloir
dont nous avons parlé; mais, d'un ant~ecotë,
a ce capital de bon-voutoircorrespond un capi-

tal de BMH<M!M-wM~w,et tout acte de bienfai-

sance négative est autant dé retranché aux ~rer-
semens effectués dans lacaisse du mauvais~ouloH*.
Il fait donc perdre à cette dernière tout~ce Ofue~

sans lui, elle eût gagné. Diminuer les sommes
verséesa la caisse du mauvais-vouloir, c'est pro-
duire indirectement un cttet équivalent à celui



que produirait un versement à la caisse du bon-
vouloir carsi, pendant que la malveillance con-
tinue à remplir sa caisse de mauvais-vouloir, la
bionveiltaoce tient la sienne vide, on comprend
l'avantageque cette dernière aura sur sa rivale

au cas où elles se trouveraient toutes deux en
concurrence pour l'obtentiond'un service qui,
pouvant être rendu a l'une ou à l'autre indiffé-

remmcnt,devrait l'être nécessairementà l'une
des deux.

En thèse générale, la bienfaisance positive

sous touteslesformes, est motivéepar les sommes
qu'elle ajoute à notre capital de bon-vouloirgé-

néral à cecapitalauquel nous pourrons recourir

au besoin;la bienfaisancenégativeest motivéepar
les sommesqu'eue empêche de versernotre ca-
pital de mauvais-vouloir général, ce capital de

maux qui nous menacent. Indépendamment de

son utilitéparticulière tout acteayantpoureCet
de tenir vide la caisse du mauvais-vouloir, peut
produire les mêmes avantages que celui qui a
pour résultat d'ajouterune sommeà la caisse du

bon-vouloir.
L'hommequi possède un capital de cette na-

ture, et (lui en comprendla valeur, doitcom-
prendreaussi que sa richesse s'accro!tra de tous
les actes de bienfaisance bienveillantedont on le



saura fauteur, ït sentira qu'il est riche de tous
les actesde bonté qu'il lui est arrivé de faire. Le
croira-t-on?Croyableou non, le fait n'en estpas
moins vrai. J'ai connu un homme que dominait
une idée toute contraire il avait une phrase ului
pour l'exprimer. Obtenir de lui, même sans
sacrifice personnel de sa part, un avantage ou
un objet de satisfaction quelconque, c'était, a
l'entendre, « faire de lui sa propriété. H Je me
rappelle l'avoir maintefois entendu déclarer

« (pt'it ne voulait pas qu'on Ht de lui sa pro-
priété. ') Il s'en serait cru appauvri; it en eût été
honteux comme d'une faiblesse.

Cette disposition morale n'avait pasmanqué,
dans cette circonstance, de produire ses fruits
naturels. Elle était jointe, dans l'individu en
question, à une ambition ardente, et lui valut
à cet égard une suite continuelled'échecs et de
désappointemens.

Nous avons indiqué, parmi les motifs de la
bienveillance effective, la sanction rétributive.
Les récompensesdont eUe dispose dépendentdes
relations qui existent entre les parties. Quelle

que soit la distance qui les sépare, l'influence
du plus humble individu sur l'homme le plus
puissant n'est jamais entièrement nulle et indi-

gne de toute considération. La souris de la fable,



délivrant le lion, montre, selon l'expressiondu
fabuliste,

Qu'à)) « MMVcnt bemit) d'ttn )))'< petit que s<n.

L'opinion populaire, lorsqu'elle est éctairée
et qu'elle cannait des actions bienfaisantes, les
prend sous sa protection. Ses jugemens dépen-
dent de l'estimation qu'elle fait du mérite d'une
action, ainsi que du nombre et de l'influence de

ceux qui jugent et qui assignent à cette action

sa récompense.
tndépondamment des récompenses de t'opi-

nion et des plaisirs de la sympathie, tes actes de
bienveillance positive tendent à créer les habi-
tudes de bienveillance.Chaque acte ajoute quel-

que chose à l'habitude. Plus grand sera le nom-
bre des actes, plus l'habitude sera &rt<~ plus
ctte sera forte, plus la récompense sera grande

et plus eUe fera naître des actes semblables; plus

ces actes seront trôquens, plus il y aura de vertu
et de bonheurdaxs le monde.

Saisissez donc toutes les occasionsde faire des
actes hien&isans, et cherchez à en faire na!tre
d'autres. faites tout le bien qui est en votre
pouvoir, et cherchez les moyens de le faire.

La bienveillance effective, quand elle est en
action, peut être regardée comme la gymna-



tisque de t'Ame;~t ta carrière qu'eue embrasse

est véritablement le gymnase de la pensée. Ces

exercices, à l'exemple de ceux du corps, ne
donneront pas seulement des jouissances, mais
de la force des jouissancesdans lui-
même; de ia ibrcc, en mettant plus complète-

ment en activité tes facultés morales et intettec-

tuoties, et en leur communiquant ia vigueur
d'une action habituelle. Le but indirect et géné-

rât est de ibrtiiierl'esprit, afin qu'il n'en dirige

que mieux les affections vers la vertu; le but
direct et spécial est, dans toute occasion, d'in-
fluencer la conduite de tctte sorte que faction
individuelle en question ait pour conséquence

un résultat de bonheur.
Dans rappîicationdu mal pour ta production

du bien, n'ayez jamais en vue de satisfaire l'an-
tipathie. Que cette application soit nécessaireet
subordonnéeau seul but que les chatimens doi-

vent se proposer, qui est de détournerdu délit

par l'appréhension de la souHi'ance. Dans l'in-
térêt du délinquant, sa réfbrmation est le but
principal qu'on doit avoircu vue} si ce résultat

ne peut être obtenu, cherchez a lui ôter la pos-
sibilitéd'infligerce même nial a tui-memc ou aux
autres. Mais ayez toujours présente à !a pensée

cette maxime que nous ne saurions trop répéter



Inflige:! tout juste la peine nécessairepour ac-
complir l'omet que se propose la bienveillance.
Ne créez pas un mal plus grand que celui que
vous faites disparaître.

Quand un homme est convaincu de l'immo-
ralité d'un autre, l'effet que ce jugementproduit
naturellement sur lui, est une affectiondécidée
d'antipathie; d'antipathieplus ou moins forte,
selon le caractère de l'individu. Des lors, sans se
mettre en peine de mesurer la quantité exacte
de châtiment qu'il convient d'inniger, il saisit

toutes les occasions qui se présentent d'expri-

mer à t'égard du délinquant, des sentimens de
haine et de mépris; et en agissantainsi, il croit
donneraux autres une preuveirrécusablede son
horreur pour le vice et de son amour pour la

vertu; tandis que véritablement il ne fait que
satisfaire ses affections dissociales, son antipa-
thie et son orgueil.

Le bonheur du pire de tous les hommes fait

tout aussi bien partie intégrantede la masse to-
tale de la félicitéhumaine,que celuidu meilleur
des hommes.

Toutes les fois que le mal fait à un délinquant
n'onrc pas la probabilité d'un bien plus grand,
soit pour le délinquant lui-même, soit pour au-
trui, loin de lui faire du mal, la loi de la bien-



veillancenous ordonne de lui faire tout le bien
compatible sousd'autres rapports avec la bien-
faisance et la prudenceextra-personnelle.

Les exemples de bienveillance d'abstinence,

que nousavonsproduits,peuvent nous servir de
points d'analogie pour indiquerles exemples pa-
rallèles de bienveillance active et effective.

La régle négative est d'éviter de créer de la
peine; la règle positive, de chercher à conférer
du plaisir. Et, bien qu'on ne puisseétablird'une
manière invariable que l'action vertueuse est la
contre-partie nécessaire de l'abstinence ver-
tueuse, néanmoins, dans un grand nombre de

cas, la conduite que la moralité nous impose
consiste à faire précisément le contraire de ce

que nous dicteraient l'imprudenceet la malfai-

sance.
n n'est pas toujourspossibled'établiravec pré-

cision la ligne qui sépare les prescriptions de la
bienveillance ellective, soit positive, soit néga-
tive,decellesdela prudencepersonnctteou extra-
personnelle et la chosen'est pas toujours néces-
saire ou désirable} car là où les intérêtsdes deux

vertus sont identiques, la ligne du devoir est
évidente. Mais il est facile d'indiquer les points
de conformité et de différence,et de faire voir,
dans une définition générale, ce qui, dans les



cas ordinaires, distingue les deux qualités. Par
exemple, vous êtes appelé it rendre service a
quoiqu'un. S'il est n même de vous rendre d'au<

tres services en retour, la prudence et la bien-
veillancese réunissentpour vous intéresseren sa
faveur. S'il n'y a aucune probabilité qu'H ait
l'occasion de vous être ut!te,ws motifs ne peu-
vent être puisés que dans la bienveillanceseule.

Mais bien que, dans un cas donné, il puisse
être dinicitedc démontrer que tel acte spécial de

bienfaisance est commandé par les intérêts de

la prudence, il n'en est pas moins vrai que !<*s

considérations de prudence personnene occnp-
pcnt, en euet, à elles scuks, tout le domaine de
la conduite. Quelques raisons particulières que
donne la biettvcittancepour recommander telles

ou telles actions bienfaisantes, le principe uni-
versé! reste,savoirqnet'intëretde touthomme

est d'occuperune place favorabledans les anec-
tions de ses semblables, dans les anections du

genre humain en général. Un acte véritablement
bienfaisant, qui peutsemblerétrangeraux con-
sidérationsde prudence, en admettanttoujours

que l'acte en tui-méme ne viole point la pru-
dence, et qu'il a la sanction du principe déon-
tologique, en produisant un excédant de bien;

un tel acte, dans ses conséquences éloignées,



servira !ea intéreta personnels en aidant à créer,

à établir, h étendre cette réputation générale de
bienveillanceéctairée que tout homme a un in-

térêt évident à posséder dans l'opinion de ses
semblables.

Nous Usons dans Suétone qu'un tyran de

Rome offrit une récompense h celui qui par-
viendrait à inventer un nouveauplaisir.

Depuis plus d'un moralistea mis ce désir du

tyran au nombre de ses crimea les plus Rt-

nestes.
Et pourtant, une grande portion de la solli-

citude de l'homme est dirigée vers la découverte
de jouissancesnouvelles.Dumomentoù desêtres
humains s'associent, c'est sur cet objet que se
porte principalement leur activité. Plus l'asso-

ciation s'étend, plus on fait d'effort pour trou-
ver quelque jouissance inconnue. Les journaux

nousenoffrent chaque jour la preuve. La liste des

représentations théâtrales est un appet fait à
notre attention par l'attrait des nouveautés, en

nouscurant quelque plaisir non encore goûté.
Mais, dira-t-on,ce tyran était un voluptueux~

c'était quoique nouveau plaisir sensuel qu'il de.
mandait; il voulait faire servir ses sens à la pro.
duction de quelque volupté nouvelle. Et quand

cela serait? S'it eût réussi, c'eût été tnot mieux



et pour lui et pour nous. Et quant à venir nous
parler de plaisirs dont les sens ne soient pas les

instrumens, parlez-moi de couleurs pour les

aveugtes, de musique pour les sourds, et de

mouvement pour ce qui est sans vie.
Et néanmoins, il est un fait constant, c'est

que la civilisation, ta science, le commerce,
ont inveoté de nouveaux plaisirs. Et sous cerap-
port, aucune génération ne passe sans avoir
ajouté quelque chose a ce que lui avait légué la

génération précédente. La découverte de l'Amé-
rique a ouvert à notre hémisphère la source
de mille jouissances nouvelles.

Et combien de plaisirs variéset précieux nous
ont vatu tes progrès des sciences naturelles; les

expériences de la chimie, les découvertes de
l'astronomie, le télescope, le microscope, la

puissancedes machines,l'histoire naturelle,un
monde tout entier nous a été donné par la

science moderne, monde plus vaste que celui

que découvritColomb.
Tout cela, et tout ce qui ajoute quoi que ce

soit au bonheur, a été ajouté au domaine de la

bienveillance effective. C'est ta qu'il faut s'a-
dresser, c'est là qu'il faut recourir, pour ae-
complirt'œuvrc de la félicité humaine. Toutes
les fois que vous aurez découvert une nouvelle



source dejouissance, ce sera autant d'ajouté à la

somme totale des biens reproductMa.
Et si la récompense pMposée autrefois par

un despote était offerte aujourd'hui par la
bienveittanceintelligente, elle serait accordée à
celui qui réussirait à indiquer la plus grande
variété de formes sous lesquelles le plaisir peut
se produire,et le meilleurmoyen d'en garantir
la quotité, l'intensité, la durée et l'étendue.

Assurer à la bienveillance eHecti~e son exer-
cice, son influenceet ses dévetoppemens, c'est
là le grand objet que se propose la vertu. Et
qu'on ne croie pas que cette bienveillance soit
limitée à la race humaine les autres êtres vi-
vans, bien que d'unenatureinférieure,ont des
droits à notre sollicitude. Il y a du bonheur par-
delà la sphère des êtres humains, du bonheur
auquel l'hommene saurait rester étranger, dont
il a été constitué le gardien, quoique ceux qui
participent à ce bonheur n'appartiennent pas

à la race humaine. Que les hommes se rappellent

que le bonheuroù il ~<M'~et qui que ce soit qui
t'éprouve, est le principal dépôt conné à leur
garde; que tout autre objet est indigne de leur
sollicitude, et que c'est là le seul joyau inesti-
mable.

On a dit que la probité est le meitteur des



calculs. Cela n'est pas d'une vérité absolue. tt y

a un calcul qui vaut mieux encore, c'est celui
de la bienveillance active. La probité n'a qu'un
caractère négatif eue évite de faire tort elle ne
permet pas de troubler les jouissancesd'autrui.
Cependantce n'est qu'une qualité d'abstinence;

ce n'est pas une qualité active. Le meiueuroal-
cul c'est de faire le bien} le meilleur après celui-
!a, c'est d'éviter le- mal.

Les modesdans lesquelsla bienveillanceeHec-

tive peut se rendre agt'eabte a autrui par des

actes, peuvent être classés comme ceux dans !es-
quels !:< molestationest évitée,et se divisent eu
deux branches i Le langage. a. La conduite.
Et de même que la morale négativeétend sa ju-
ridiction sur les actes que les lois laissent impu-
nis, et qui échappenta l'interventiontrop haute

et trop solennelle de la sanction politique, de

même la morale positive embrasse la conduite

et les actes auxquels l'État n'a point assigné de
récompense. Mais comme l'intervention de la
loi est plus répressive et prohibitive que ré-
munératoire, comme elle a beaucoup plus pour
mission de réprimer le mal que d'encourager le
bien, il en résulteque t'autoritélégaleou poli-
tique n'a pris possession que d'une faible partie
du domaine de la bienfaisanceactive. Il est beau-



coup d'actes de malfaisance qui tombent sous
la juridiction pénaiede la loi, tandis qu'etten'as-
signe aucune récompense aux actes de bienfai-
sance qui leurcorrespondent.Pour la repression
d'un grand nombre d'actes, qui auraient pour
résultats une balancede peines, l'autorité déon-
tologique obtientl'aideet l'influence de la puis-

sance tëgato'étributive, chacune des deux prê-
tant à l'autre t'appui de sa force restrictive;
mnis dans tes régions de la bienveillance posi-
tive, le principe déontologique est pour la plu-
part du temps abandonne à ses propres influen-

ces pour la production du bien. Quoique les
sanctions tegatesde châtiment soient, en beau-

coup de cas, mal appropriées aux délits,
l'application des récompenses par ces mêmes
sanctions, est encore plus irrégutièreet plus im-
parfaite. A mesure que les lumières se propage-
ront, que la mot'atité fera des progrès, t'ctat de
t'opinionpubtiquecoïnciderade plusen plusavec
l'esprit du code déontologique, les at!ectionspo-
putaires mettront plus de soin à distinguer les
vraies vertus des fausses, et à donner ù la vertu
~e//e la récompensequi lui est due. En atten-
dant,c'est a atteindre ce but que chacunde nous
doit travaitter autant qu'il est en lui, observant
la conduitedes autres, réservant les plus grands



témoignages de son approbation pour les actes
qui ont produitou qui doivent produire la plus
grande somme de bonheur, et Métrissant de
toute la puissance de sa réprobation la conduite
qui amène ou qui crée la plus grande somme
de maux. C'est ainsi que chacun contribuera
pour sa part à rendre tes sanctions populaires
ptns utiles, plus salutaires, plus actives, plus
vertueuses. Le genre humain ne tardera pas a
découvrir que ses intérêts se lient à ceux de la
vraie moralité; et cette découverte, une fois
rendue universelle, il ue sera plus au pouvoir
du sophisme, du dogmatisme, ou du despo-
tisme, d'arrêter son influence, son action uni-
verselle.

En ce qui concerne le langage, ta bienveil-
lance positive doit rechercher tes moyens les
plus efficacesde le faire servir au bonheur d'au-
trui. Et les occasionsqui s'oitrent à notre consi-
dérationsont, comme nous t'avons vu plushaut,
celles où la personne,objet de la conversation,
est présente; celles où elle est absente; enfin
celles où non seulement cette personne, mais
d'autres encore sont présentes.

Dans tous ces cas, le plaisir produit doit prin.
cipatement dépendredu pouvoirqu'exerce celui
qui parle pouvoir intettectuet, moral et actif;



pouvoir provenant de sa sagesse, de ses lumières,
de ses at!ëctions sociales, et de la volonté qu'il a
de donner ces choses une direction bienfai-
sante pouvoir de la supériorité, dans toutes
ses formes, soit politiques, soit sociales; supé-
rioritéd'âge,de position,de fortune, ou autre.
Que le langage soit parlé ou écrit, la mission de
la bienfaisanceactive est d'employer son action
soit a éloignerta peine, ou tes sources de peine,
soit a procurer le plaisir, ou l'introduction des
itources déplaisir.

En présencede la personnedont vous parlez,
et autant qu'il vous est loisible de choisir les
sujets de conversation, donner toujours la pré-
férence a ceux que vous savez tes plus propres à
lui plaire, ayant soin néanmoins de ne rien dire 1

qui'ait pour résultat d'affaiblir votre réputation
de véracité,ou qui implique approbationde pa-
roles ou d'actions pernicieuses.Vous infligeriez

un dommageréel dans le premier cas à votre ré-
putation,dans le second à la moralité de celui
(lui vous écoute. Mais si l'occasion se présente
de parler d'actes méritoires de votre interlocu-
teur, donnez-iui tous les éloges, tous les encou-
ragemens que la vérité autorise.

Cependant,pourempêcher que de ce bien ne
résulte un plus grand mal, prenez en considéra-



tiou le caractèrede l'individu, et assurez-vous
qu'on exaltant son mérite, vous ne donnez pas à

son orgueil et à sa vanité un tel accroissement
qu'il en résulte du mat pour lui-mémeou pour
autrui.

Si la qualité qui paraît à son possesseur un
avantage ou un mérite, est réellement de na-
ture à nuire a autrui par son exercice,c'est'a-
dire à causer un mal prépondérant, soit à son
possesseur,soit à autrui, l'adulateurqui en en-
courage le développement devient complice de

tout le mat produit en conséquence par la per-
tionne adulée. t)e même, si votre flatterieexcède
les limites de la vérité, et que la personne que
vous flattez s'aperçoive que vous ne dites pas la

vérité et que vous le savez vous-même, vous
pouvez devenir pour elle un objet de mépris et
d'aversion; votre influence auprès d'elle peut
être détruite pour i'avenir; et il est possible

que les éioges même sincères que vous lui auriez
donnes précédemment, perdent à ses yeux toute
leur valeur.

Nous avons parlé de la molestationcausée par
des avis donnés mal à propos, lorsque nous nous
sommes occupés des prescriptions de la bienveil-
lance d'abstinence.Dans la manière de commu-
niquer des conseils, même utiles, il y a presque



toujours quelque chose de contrariant,d'insul-
tant, quelque chose de l'arrogance qui assume
l'autorité et exerce une sortede despotisme.Or,
si les hommesétaientaussi disposéset aussi prêts
a donner des raisons qu'ils le sont a donner des
règles, on s'épargnerait beaucoup de mal, et ou
ferait quelque bien. L'orgueil est satisfait sans
doutedopouvoirdébiter sescensures, eti'amour-

propre se trouve flatté; mais c'est à des frais
énormes, au prix d'un grandsacrifice de bienveil-
ixnce. Cependant,des avis convenables, donnés
convenablement,sont prescrits par le savoir-
vivre et une moralité saine.

U y a dans le mondeune espècede gens, détes-
tables importuns, hypocrites sans pudeur, eC-

frontës hardis, qui, sous le masque de conseU-
lers obligeans, produisent de grandsmaux.

Le vice n'est jumais plus à l'aise, jamais plus
tyranniquc, jamais plus ambitieux,que lorsqu'il
croit avoir trouve un masque sous lequel il

pourra passer pour vertu; et il est des masques,
en effet, qui trompentquelquefois jusqu'à ceux
qui les portent. C'est une illusion à laquelle ils

se prêtent volontiers, et dans laquelle ils trou-
ventun encouragementpour faire d'audacieuses
expériences sur la crédulité, la timidité ou la

faiblesse des autres.



LenMitteor moyenqu'aitun hommed'asservir
la faiblesse des personnes auxquelles il a affaire,

et d'employer leur intelligenceà subjuguerleur
volonté, c'est de prendre le rôle de donneur
d'avis utiles.

Ce rôle, certains hommes le jouent si adroi-

tement, qu'its fondent sur le mal qu'ils disent
d'autrui t'édifiée de leur propre élévation.

Ce n'est pas que les conseils du donneur d'avis,
quelquepeu judicieuxqu'ils soient,puissent tou-
jours être regat'dës comme une preuve d'inten-
tion matveittante;car, bien que déraisonnable,

conçu à la hâte, et communiqué inconsidéré-

ment, l'avis peut néanmoinsavoirsa source dans

la sympathie, et être réellement une marque
de bon vouloir.

Mais ce sont des cas exceptionnels.L'égoïsme

sans mélange de sympathie inspire habituelle-

ment le conseillerbénévole. L'égoïsmepur suffit
abondammentà la production de ce caractère.

Et si t'en n'a pas des raisonsvalablespourmettre
l'interventionsur le compte de la biemcittancc,

on peut l'attribuer, sans craindre beaucoup de

se tromper, à quelque qualité d'une tout autre
nature.

La moralité exige donc qu'on s'abstienne de
l'habitude de donner des conseils; cependant,



s'il y a urgence manifeste, nécessité évidente et
incontestable,accompagnezvos conseilsde rai-

sons et de motifs (pu les justifient, autant que
possible, aux yeux de la personne conseillée; et
faites en sorte de ne lui faire que le, moins de
peine possible, autant que cela sera compatible

avec l'effet que votre conseildoit produire.Sans

une preuve évidente de la nécessité de son ap-
plication et de la probabilitéde son succès, la

vertu exige que le conseil soit supprimé, et que
le conseiller s'abstienne.

La vengeance prend quelquefoisle masque du
conseil. Pour gratifier son mauvais vouloir,un
homme en censure un autre, sous prétexte de
lui donner des avis. Il inflige un mal considéra-
ble, pour le faible plaisir que cette infliction lui

procure. En ce qui le concerne,nul doute que
t'iniliction de ce mal ne lui soit un bien; car il
n'y a pas d'action qui n'ait sa source dans ce
motif. Quelqueénormeque soit le mal, quelque
faible que soit le plaisir de t'infliger, cependant

ce plaisir est un bien, et doit être mis en ligne
de compte. Mais la loi de la bienveillance euec-
tive exige que, dans l'avis que vousdonnez à un
homme, ou dans le mal que vous dites de lui
dans l'intention de lui faire du bien, le mat ne
soit pas inutilementprodigué. Ce n'est que lors-



qu'il y a nécessité absolue d'attirer sur lui les
ch&timens de la sanction populaire, que vous
êtes autorisé à dire aux autres du mal de lui, et
encore vous devez voua assurer qu'il y a prôna"
bitité que le châtiment aura un résultat salu-
taire.

La franchise est quelquefois une vertu; quel-
quefois elle n'en est pas une. Quand elle conduit
uh hommeà fairede ses sentimens une déctara-
tion qu'on ne lui demande pas, il n'y aurait

pas en lui défaut de franchise à s'en abstenir;
à quelques exceptions pris, il faut éviter de dé-
clarer son opinion sans nécessité. Si l'on vous
demande de faire conuaitre votre sentiment, et
que vous vous absteniez de le faire, il y aura
dans cette conduite défautde franchise;mais elle

ne sera pas pour cela Mamabte. Lorsqu'aucun
mal, sous quelque forme que ce soit, ne peut
résulter de l'expression de notre opinion, et
qu'elle nous est demandée, la franchise alors est
touabte.

Nous avons dit que l'une des manifestations
de la bienveillance effective-négative consiste à
s'abstenir de relever les défauts et les infirmités
d'autrui. La qualité correspondante,dans la ré-
gion de la bienveillanceeffective, consiste à faire

vatoh' les talens <'t le mérite d'autrui, mais,



comme on doit naturellementte concture d'après
les observations précédentes, si, dans la partie
négative du domaine de l'action, il n'y a ni res-

'1.. trictions ni limites, puisque là, éviter d'Mgh',
c'est éviter de mal faire, il n'en saurait être de
même de ta partie positive. Là, il &ut prendrt'
garde que le bien produit, le plaisir acheté, ne
coûtent pas plus qu'ils ne valent, en amenant la
destruction d'une plus grande somme de bien,
ou la création d'uneplus grande portion de mal.

En se renfermant dans ces limiter c'est un
acte de bienveillance élective que d'accorder a

une conduite méritoire toute l'approbationqui
lui est due. La louangea pour effet de disposerà
l'imitation, et vous servez aussi etticacement la
morale en encourageantla vertu qu'en démas-

quant ou réprouvant le vice. La spontanéité de
i'étoge lui donnera un nouveau prix et lui im-
primera un caractère de générosité.Lorsqu'une
action est évidemmentbien&isantea l'humanité,

et que tes autres hommes,faute du courage né-
cessaire, ne portent sur elle que des jugemens
indécis, faites tout ce qui dépend de vous, dans
les limites de la prudence, pour qu'elle ob-
tienne le bénéficeet la sanction de votre appro.
hation.

Dans nos rapports avec les autres, la bien-



veillance peut exiger quelquefois que nous ré-
formions leurs opinions sur des points qui anec-
tent leur bonheur. En général cependant, il vaut
mieux rechercher les pointsoù les opinionscoïn-
cident que ceuxoù elles diiierent}mais quanddes
points de dissentimentsonten discussion, donnez
à cette discussion Je caractère d'une recherche
faite en commun pour arriver à la vérité, d'une
investigation qui doit bénéficier aux deux par-
ties, plutôt que d'une lutte ayant la victoire
pour objet, plutôt que d'une manifestation de
dogmatisme.Les lumières communiquées par la
bienveillanceobtiennentsur nous le double em-
pire de l'intelligence et de la vertu, de t'intfUi-
gence employéea extirper du sol les productions
du mat, de la vertu occupée à y déposer des se-
mences de bien.

Quand vous avez à entretenir quelqu'un de
deux sujets, dont l'un est intéressant pour !ui,

el'autre pour vous, commencezpar celui qui l'in-
téresse lui-même; vous le disposerez favorable-
ment à votre égard, et ce sera un plaisir que
vous lui aurez conféré.

Si vous n'avez pas la certitude que la matière
dont vous avez a lui parler l'intéresse, laissez-lui

toute facilité pour entamer la conversation par
le sujet qui peut lui être le plus agréable.



La puissance dc la presse est un instrument
de bien et de mat dont t'influencesur la licite
humaine, bien qu'impossibleà déunir, est assu'
ornentdes plus étendues; et comme la réaction

de l'opinion sur un écrivain, surtout s'il est

anonyme, est ordinairement moins positive que
si ta responsabilité individuetteétait lit pour ré-

1

pondre des conséquences des pensées on des

actes, c'est plutôt sur les prescriptions de la

bienveittance que sur celles de la prudenceque
la société doit s'en reposer pour imprimer une
direction convenable aux productions de t'écri-

vait). Elles agissent dans un domainevaste, pro'
portionnéau nombre des lecteurset a t'innuence

de ces fecteurs sur ta société. Lorsqu'un écri-
vain, du soin d'une retraite inaccessible, met

au jour des opinions qui blessent les sentimcns

d'autrui, ses attcctions dissociâtes ne rencontrent
point le mêmecontrôleque si elles s'exprimaient

de vive vuix. Cependant, si le désir de maximi-

ser le bien était sans cesse présent il la pensée

des écrivains, s'ils avaient moinsen vue quelque

objet d'hostilité individuelle que le ~rand objet

de la félicité générate, l'atmosphère de l'opinion

serait bientôt brittantc et pure.
Les réunions publiques, tes assemblées déli-

bérautcs, oftrcnt souvent t'occasiond exercer ta



bienfaisanceactive sur une vaste échetie. Mais
dans l'excitation que produit toute aggloméra-
tion nombreuse, ce sont presque toujoura les
passions qui dominent; et les passions de l'ora-
teur, agissant sur celles de l'auditeur, amènent
des conséquencesque la bienveillance déplore.
Cette habitude funeste, et quelquefois perfide,
d'attacherà ta conduitedes qualificationsd'éloge

ou de Marne: cette habitude de considérer les

actions non sous leur véritable caractère, sous
teur forme simple, mais en leur associant des

termes de louangeou de reproche, n'a que trop
de chances de prévaloir dans des occasions où
l'ou a tout autant a coeurde remuer les passions
des hommes que de convaincre leur jugement,
où te grand objet de l'ambition de l'orateur est
de trouver des instrumcnsqui le mettent Il même
d'entraîner ses auditeurs aux conclusions on il
désire les amener. Mais que la loi déontologique
soit présente a son esprit, et il ne désirera de
triompheque celui du principequi:'pourobjet
la maximisation du bonheur des hommes. Si
c'est ta le but, le sent but qu'it se propose, la
victoire de toute opinion plus conforme à ce
principe que la sienne sera regardée par lui

comme sa propre victoire.
Quel que soit t'ohjft ntitn que notre intcrven-



tion ait pour objet d'accomplir, te meilleur

moyen d'atteimlre ce but est d'employer!a
facité et d'e!oigner t'exagération. Si nous avons
à parler d'actions quelconques, représentons-les

comme elles sont, sana y ajouter ces termes
d'approbation ou de censure par lesquels nous
avons coutume de distraire ~'attention de l'ac-
tion elle-mêmepour la reporter sur l'estimation

que nous en disons. La meiHourc preuve,c'est
le simple énonce des faits; la pire de toutes est
celle qui commence par tordre et torturer les
Ents pour leur donner une forme pt'edctermi-
nëe, et les communiquerensuite aux autres en
ieuraccotantun jugementtout fait. Or, l'homme
qui,me demandant mon opinion sur la conduite
d'un autre, me fait connaître sa propre opinion

au moment où il m'adresse cette question, cet
homme fait tout ce qui est en son pouvoir

pour me priver de la facuttc de former un ju-
gement consciencieux, et de m'exprimer avec
véracité.

Signaler les abus de t'administration publique
est t'unc des hantes fonctions exercées par )n

bicn~isance eHf'ctivc, et la mission de la vertu
intellectuelle est de faire en sorte, en tes signa-
lant, que leur suppression soit accomplie au
prix du moindre sacrifice possible de ta part de



ceux qui août intéressésà leur maintien; car il
attrivc souvent que, dans notre empressement à
écarter un mat, nous hntigeons H un individu

ou il une classe un mal plus grandque celui dont
nous auranchissons la communauté, et que tes
souHrances éprouvées par le petit nombre ne
sont pas contrenat~ncéespar tes avantagesobtc.
nus pour te grand nombre. Lors<m'ondemande
des réformes politiques, il est rare qu'on &ssc

entrer en considération,comme t'exigeraientla
bienveillanceet la moralité, la situation de ceux
qni profitent de t'état de choses qu'it s'agit de
rpfbrmct'. « tMtt'nh'c les abns H, c'est ta sans
doute ta maxime d'une sage potiti<{ue} mais, en
les détruisant, faites en sorte de créer le moins
possible de désappointement,de molestation on
de peine. Un homme occupe une place dont le
traitementest trop étcvé; mais il l'occupe sons
lu conventiontacite entre lui et tes autoritéspu.
bliques, que son poste lui sera conserve est-il

sage, cst-it juste de le destituer? Peu importe
comment on l'ésondra cette question mais ce
qn'it y a de certain c'est que le principede la
maximisationdu bonhcn)') tout en vcittant a ce
quepersonne neremplace cetindividu auxmêmes
conditions, fera en sorte également qu'aucun
tort individuel ne lui soit innigé,ct qu'un bien



public a venir ne soit pas acheté ou prix de son
malheur présent.

Ou peut trouver dans quelques régies de ta
bienvcittancc et de la bienfaisancepositive uu<'

i-curce immédiate de bonheur au milieudes évé-

nemens de la vie commune.
Toutes les fois que vous n'avez rien ù faire,

en d'autres termes, toutes les fois que vous
n'avez en vue aucun objet spécial de plaisir ou
de proGt,de bien immédiat ou éteigne, mettez-
vous a faire du bien, de quoique nature que en
soit, aux hommes, a tous tes êtres vivans ra-
Honnetsou irrationnels,a un seul oua plusieurs,
a un individuou a la race tout entière.

En agissant ainsi et dans la mesure de vos
actes, vous amasserez dans les cceurs de vos
semblables un trésor de sympathie et de bonne
renommée qui sera a votre disposition quand

vous en aurei!besoin. Chemin Cusant, qucisquc
soient les résultats pour vous ou pour eux, vous
aurez exerce vos facultés intettectucttcset cor-
poreUes, et par cet exercice vous les au) ex for-

C'eot une ehott' tf)))a)'()uab)e dent ~'nthit' <)Me ceUt'
)jt'M)')v<tM M))Mt')d<' pom' )t"t intert'ts indhittuds dans ta n'1It!1It!I'l.nscsollicitude 1111111'Il'5 iuteh'c'ts indil'iclnels dalls la "c'"

furtne d~ ahu!' )X))itt())tMdont il fut tooh' M vie )'.)dtt't'ti)''
)))))c!ti)))p<~ infittijptt'tt'.€'<) )i< <)m' n'U' atnr )))t'<m'i))iH)('' «'
n'~te tout <'nt)~.



tifiées. En tout cas, vous aurez éprouvé et goûté
!e plaisir d'exercervos forces physiques ou mo-
rales; car l'exercice des forces a cela de particu-
lier, qu'a lui seul il est un ptaisir, indépendam-

ment des avantages qu'on peut retirer, soit des

fruits du tmvait, soit de tout autre résultat de

cet exercice.
La chose ne saurait être contestée; l'expé-

rience universelle en ofn'e la preuve témoin le
plaisirque procurent ksjenxd'adresse dont tout
profit pécuniaire est cxcht; par cxctnptc, parmi
les exercices de i'intettigence, le jeu d'échecs

on le jeu de dames; parmi les exercices du corps,
tes marches longues et rapides, tes courses à
cheval.

Quand vos eHbrta ont pour but de faire du
bien à un individu, en un mot, de lui rendre
service, si vous avez le choix du mode ou des

moyens, cherchez celui qui est le plus de son
goût.

Si, suivant vos propres idées, vous l'obligez
a votre manière et non à la sienne, vous pouvez
réduire indéfiniment !a vatcut' de vos services.
Si vous poussez trop loin cette prétention d'obli-

ger un homme non comme il désire l'êtrc, mais

comme il doit t'être, comme il est de son inté-
t'ét clu'il le soit, votre action, au lieu d'être de



la bienfaisance, ne sera que de la tyrannie} ce
sera un exercice de pouvoir pour gratifier rat-
fection personnelle,non un actede bienfaisance
poursatisfairel'affection sympathiqueou sociale.

Il est vrai que, pourvu que vous procuriez a
l'individu en question un excédant de bien,vous
avez la liberté de régler vous-même Ïa quantité
de bien que vous produirez, et que cette quan-
tité soit grande ou petite, c'est toujours un acte
de bienfaisance}mais si, en vous imposant une
légère contrainteà ta suite d'un peu de t-énexion,
vous pouvez le servir à sa manière et l'obliger
selon son goût, il y a de votre part fausse éco-
nomie et faiblesse à préférer lui Mre moins de
bien à votre manière, tandis que vous pourriez
lui en faire plus, lui rendre de plus grands ser-
vices, en l'obligeant a sa manière et non à la
votre.

Dans la croyance sincère que nous agissons

sous la véritabte influence de la bienveillnnce,

nous sommes ({uetqueibis entraxes à des actes
inopportunset tyranniques.On s'arroge le pou-
voir de faire ce qu'on croit être le bien. Faire le
bien est un acte bienfaisant, d'où l'on conclut
qu'it faut le fah'c. La bienfaisance est une vertu,
et la vertu doit être pratiquée dans tous les

cas.



Sous la foi de ce sophisme on a inondé la

terre d'un déjuge de maux, et cela dans les inten-
tions les plus bieuveittantes.

Voita où !c mal prend sa source. Un homme
s'imng!nc qu'il sait mieux que personne ce qui
convient aux autres ;qu'i! connaîtmieux qu'eux
leurs sources de bonheur~ qu'il possède des lu-
mières p!us sûres,et qu'ayant plus de puissance,
i) peut leur rendre ses lumières prontahics. Jt

s'est ibnn~ des idées il lui de ce (lui est hon. H

est fermementconvaiucuque tcHc ou telle chose

est. honuc; et comme elle est home, il prétend
obliger !cs autres a Ja recevoir et à l'adopter, par
le motif qu'ette est bonne et parce qu'it le s <it

par expérience.

Et cependant le despotisme n'est jamais ptus
funeste que !ut'squ'i!~se produit sous le manteau
de la hioneiiiance; H n'est jamais plus dange-

reux que lorsqu'il agit dans la conviction qu'H
represcutela bienveittance.

Les plaisirset les peines, les amertumes et les

joies de l'existence d'un homme lie peuvent<!trc
appréciées

que par lui. Ce n'estpas a la personne
qui se propose de faire le bien, mais celle a qui
il est destiné, qu'il convient déjuger ce qui lui

est bon. !t peut se faire qu'un autre ait pour but



d'augmenter mon bonheur} mais je suis seul le
gardien et le juge de ce bonheur. Scssentimens

ne sont ni ne peuventêtre les miens. M ne peut
comprendre mes sentimentque lorsque,soitpar
ses propresobservations,soit par de libres com-
municationsde ma part, il est parvenuà décou-
vrir les ressorts de mes actions, mes ptaisirs et
mes peines. Mais aucune observation de sa part,
aucune communication de la mienne ne peu-
vent l'avoir initié aussi complètement que moi-
mêmeà mesjouissanceset a mes souurances, et
toute prétention a en savoir plus que moi a cet
égard, est une velléité d'usurpation.

Evitez donc de faire du bien à un homme
contre sa volonté, ou même sans son consente-
ment. Obtenez d'abord son consentement, ou
soyez sur de t'obtenir après. Si le bien que vous
vous proposez de lui faire est tel qu'il doive

réellement, dans sa pensée, ajouter M sou bon-
heur, il ne vous opposeraà cet égard aucuneré-
sistance. Nul ne s'oppose a voir augmenter son
bonheur, lorsqu'il a des raisons de croire que
cette augmentation aura lieu. Dans son intérêt,
ne manifestez pas, dans le votre, réprimez le
déplaisir que pourrait vous taire éprouver son
refus du bien que vous lui oftrcx. U y aura plus
de witabtc bienfaisance a vous abstenir qu a



persister mat à proposdans te projet te plus bien-
faisant.

C'estàcette source, à cette prétention de faire
du bien aux autres en dépit d'eux-mêmes,que
se rattachent les plus ettroyabtes persécutions
retigieuses. Elles prenaient ienr origine dans le
désir d'être utile aux persécutés,de leur donner
l'occasionde jouir de ce bonheur éternel dont

on supposait que leur persistance dans l'erreur
les priveraitentièrement. Et qu'on ne croie pas

que ces forfaits qui ont couvertJe monde d'un
détugede calamités,doivent être attribuésà des

intentions matveittantcs. Faire le mat pour le

mat n'est pas dans la nature de l'homme. Les

attentats les plus horribles, les forfaits tes plus
dévastateurset les plus meurtriers, si on remonte
à leur origine, on n'y verra qu'une aberration
du principe qui nousfait rechercherle bonheur;
que ta création d'un mat destiné à en empêcher

un plus{p'and,mais seméprenantdans son but,
et catcuhnt mat ses moyens. Et ces méprises,

ces erreurs de calcul, ce qui les a le plus multi-
pliées, c'est le despotismedes ~!<eM<KMMbienveil-
tantes; ce despotisme qui ne tient compte des
individusqu'il soumet à son inuuence} ce despo-
tisme qui impose sa volonté pour mesure du
honht'urd'autt'ui. Un homme qui, par principe,



se prétend, ou est en effet un bienfaiteur, en

dépit et contre la volontéde ceux (lue son inten-
tion est de servir, n'est qu'un tyran des plus
funestes bienfaisant ou non d'intention, il est
nécessairement malfaisant de mit.

Nos motifs pourrechercher la bonne opinion
des autresserontproportionnesan pouvoirqu'ils
ont de nous être utiles. L'infériorité de position
socia!edimi))uetcsmoyensd'actio)tbienveittante,

et permet à peine l'exercice de la bienfaisance
positive. y a deux moyens de nous concilier
t'ajtection et la sympathie de nos supérieurs en
nous accommodantà tours désirs et à leurs plai-
sirs, ou en manifestant des tatens à l'exercice
desquels ils puissent prendre un intérêt ulté-
rieur, et qu'ils puissent espérer approprier un
jour à leur usage. Mais cette dernièrecondition
exigedes talens éminens, et n'est accessible qu'a

un petit nombre d'individus; l'autre est à la dis-
position de tous.

A mesure que l'homme grandit en supério"
rité, il croît en utilité. En effet, ln supériorité
représente!e pouvoir, le pouvoirsonsses formes
diverses le pouvoir du bien, le pouvoir du
mat. Associer tout le pouvoir que nous possé-
dons à l'exercice, et conséquemment à l'habi-
tnde de lit vertn, c'est donner H la vertu tous



ses dévetoppemcns. Quettes doivent être les li-
mitcs de cette bienveillance? Elle doit embras-

ser tout ce qui est susceptible de peine ou de
plaisir; elle ne doit pas être bornée par les
limites de famille, de caste, de provinceou de
nation; pas même par cellesde la race humaine
elle ne doit reconnaître de limites que celles de
la prudence. La prudence ne doit pas permettre
que t'individt~saeriueptus de bonheur ({u'itn'en

gagne. La bicnvcHtanceexige que chaquehomme
contribue le plus possible à accroitre le capitai
du bonheur universet.

A cette universatité de bienveillance on
fréquemment objecté cpt'elle aHaibiit les liens
d'amitié et de famille, et donue moins de jouis-

sances. au grand nombre qu'cUe n'en retire au
petitnombre. Etpourfmoi?L'expërienceprouve-
t-elle que, dans les véritablesphilanthropes,il y
ait absence des affections domestiques? Ceux
qui sont en contact avec eux ne leur oHrent-Hs

pas l'occasion d'employerle tangage et le carac-
tère qui constituentla bienveillance?Ne devons.

nous pas croire que le principe social a néces-
sairement plus de force et d'influence lorsqu'il
met son possesseur a même d'agirsur le champ
si vaste du bonheurpublie? Mu général, loin de

négliger les jouissances de ceux q't) sont sous



sa dépendance immédiate, le véritable ami des

hommes fait réagit' sur le cercle de teura jouis.
sancesprivéest'inHuence bienfaisante ({u'it exerce
sur une plus vaste échelle. Ce qu'il fait pour te
bonheur du genre humain est autant d'ajouté au
bonttcurqu'il crée dans sa sphère sociale parti-
entière. Que personne ne craigne, ni pour lui ni

pour autrui, de produire trop de bien, d'écar-

ter trop de mal. Ce n est pas en faveur de ta

bienveillance expansive qu'une méprise est a
craindre. Qu'il fasse tout le bien qu'it peut,
partout où il peut il n'en fera jamais trop
pour son propre bonheur ou le bonheur des

autres.
Ce qui peut beaucoupajouter à l'immoralité

des actions malfaisante!), c'est l'absence de ten-
tation lorsque, par exémple, le mat est fait

sans besoin, et que, par cette cause ou par toute
autre, ie plaisir acheté par le malfaiteur est peu
de chose, comparé au dommage qu'il inflige a
sa victime. C'est ainsi que le vot commis par un
homme riche est bien plus coupable que de la

part d'un homme pauvre; et dans le domaine de

la bienfaisance active ou positive, lorsque le

bien accompli a exigé quelclue effort spécial en
conséquence de la situation du bienfaiteur, le

mérite (en supposant toujours qne les lois de ta



prudence ne soient pas viotees) sera propor-
tionnea ta grandeur du sacriuce. De môme qu'un
acte nuisible sera nuturellementregardécomme
une preuve de malveillance s'il a pour consé-

quence naturelle la production d'autres actes
nuisibles; de même, tes actesbienfaisans les plus

louables seront ceux qui auront pour résultat et

pour effet !a création d'autres actes de bienfai-t I¡ _If1' acte vertueuxserasauce, c'est-a-dirc,torf~u'un acte vertueu< sera
productif d'autres actes de vertu.

L'exercicede la bieuveittxnce effective posi-

tive nmene une augmentation dans le pouvoir
qui constitue la supériorité. De deux hommes

occupant une position c~tte à t'egard d'autrni)
celui qui contribuera ptusaulKxnteurdcsautMs
obtiendra infailliblementplus d'initueucc,etdis-

posera d'une plus grande quantité de services.

!t fortifiera sa position en augmentant I<: nombre
de ses bonnes actions. Tout bienfait qu'il aura
confèreà autrui lui sera productif.Les bienfaits

que nous conférons aux autres augmentent la

somme de pouvoir dont ils disposent; et toute
augmentation dans le pouvoirde ceux qui ont la

volonté de nous rendre service est un accroisse-

ment de notre pouvoir. Heureusementqu'it n'y

a pas de limites a l'intérêtcomposéque les actes
hienveinans t'apportent a !a bienveitiance enec-



tive. Des semences déposées pur la vertu, il en
est bien peu qui ne fructifient.

Et la reconnaissanceque noua témoignons à
celui qui nous a fait du bien est, de notre part,
un acte de bienfaisance positive.

On peut établir en principequ'un homme voit
le capital de ses plaisirs augmenter en propor-
tion de la somme de plaisirs qu'il confère à au-
trui. Sa générositédeviendra la mesure de son
opulence. Toutes les fois qu'il se crée un plaisir

par la communicationd'un plaisir ou la suppres-
sion d'une peine, il augmente la somme de son
propre bonheurd'unemanièredirecte, prompte,
certaine. Toutes les fois qu'il oblige quoiqu'un
il augmente la somme de son propre bonheur
d'une manière indirecte, éloignée, tente; mais,
dans les deux cas, la bienveillanceajoutera à stS~
bien-être.

Que conclure de ta? Lorsque vous n avezpas
l'occasion d'ajouter a votre bonheur d'unema-
nière directe, cherchez tes moyens d'y faire des
additions indirectes.Dans le domainede la bien- °

vcittance active, il y a toujours lt faire.
La nuit est destinée nu repos; comment pou-

vez vous mieux employer la journée qu'a la
recherchedu bonheur? Vous ne pouvez pas tou*
jours ajouter a votre capital par des moyens di-



rccts} il vaut mieux y ajouter par des moyens
indirects que de n'y rien ajouter du tout. Ces

moyens indirects consistent dans les oeuvres de
bienfaisance.

Peut-être préferex-vous les plaisirs solitaires.
Vous êtes seul; vous fumex votre cigare, vous
buvez votre café vous faites bien si votre jouis-
sance no cause de motcstationa personne. Mais
quels objets occuperont votre pensée? Elle ne
peut être mieux occupée qu'a réfléchir a tous
ces moyens divers d'être utile (lue vous pouvez
faire servir a votre propre bonheur, bien que
leurobjet principal scmble être le bonheur des

autres.
Nous avons signalé ht promptitude comme

t'uncdes manifestationsde ia bienveiUance etR'e-
<?< En gëuéra), une attention immédiate aux

matièresqu'on nons présente,épargnebeaucoup
de peine, ou communique quelquefoisbeaucoup
de plaisir.

fi

Les délais ne font qu'exciter de fausses espé-
rances, que tenir péniblement l'esprit en sus-
pens. Dans tes fonctions pubtiques,ou les ma-
tières a examiner sont souvent de la plus haute
importance, ce qui rend naturHHemcntpiusin-
tense i:) sollicitudede celui que la matière con-
cerne, la vertu qui évite les détais est particu-



tierement méritoire. Sous ce rapport on peut
citer en Angleterre l'administration des postes
comme un véritable modèle. Là, la prompti-
tude est à l'ordre du jour, et toutes les deman-
des y sont l'objet d'une attention immédiate.
C'est ta une honorabledistinction, a laquelle on
ne saurait donner trop d'étoges. Toutes les fois
que cette vertu est pratiquée, si rien n'est ajouté
au bonheur, il y a toujours ({uetque cttose de
retranché à l'inquiétude:

Si chaque jour nous notions dans notre mé-
moire les petites circonstances qui nous ont plu
dans la conduite des autres, afin de l'imiter
dans l'occasion, et dans t'intéret d'autrui; si,
d'un autre côte, nous remarquions les causesde
molestationscréées par les autres,dans l'unique
but de les épargnerà nos semblables dans nos
rapports avec eux, ii ne se passerait point de
jour que nous n'ajoutassions quelque chose à
notre provision de vertu.

Vous sortezde votre domicilele matin beau-
coup de circonstances peuvent se présenter
où il serait utile et pour votre famille et pour
les étrangers, de connaître l'heure de votre re-
tour. Dites donc l'heure à laquelle vous croyez
pouvoir rentrer; et faites en sorte, dans l'indi-
cation que vous donnerez,d'être aussi exact que



vos prévisions pourront le permettre.Car, d'al-
ler donner intentionnellementune indication
fausse, mieux vaudrait garder le silence. Trom-
per à cet égard sons intention, quoique chose
moins pernicieuse, n'en sert) pas moins une
cause presqueégale de molestation.

Un étranger se présenter vous êtes chex vous

ne te faites pas attendre. Son temps ne vous
appartientpas, et vous n'êtes pas juge de sa va-
leur. Si sa visite était convenue d'avance, il a un
droit incoMtestaMeà votreprompteattention. Si

vous le fatiguez à vous attendre, il aura de vous
une idée moins avantageuse; et quand vous le

recevre! il se trouvera dans une situation d'es-
prit moins favorable, moins convenable à la
discussionet à l'expédition des aHairesqui l'ont
amené auprès de vous. L'habitude d'exiger de

nos intérieursqu'ilsperdent leur tempsdans nos
antichambres est un des méfaits de l'orgueil
aristocratique et administratif, si la somme de
molestation endurée dans l'antichambrede plus
d'un grand personnage était additionnée, et
qu'on lui en présentât le résultat, on le ferait
rougir de la quantité de peine inutilementcréée

par lui. L'orgueilne se nourrit on grande partie

que de souHrance de souilrancc créée par lui
gratuitementet pour son bon plaisir, sans rien



ajouterà ces étémcnsde puissancedont il se pio.
pose principatement la possession. Au contraire,
t'orgueit sape ses propres fondemens par t'éta-
lage importun de son influence. S'enorgueillir
du pouvoir de mal faire, c'est quoique chose;
s'enorgueillirde posséder ce pouvoir,sans l'exer-

cer, c'est quelque chose de mieux encore; mais

nous enorgueillir du mal que notre orgueil a
causé à autrui, c'est la manifestation d'un vice
égalementbas et malfaisant.

Les lois du savoir-vivre peuvent être ratta-
chées aux plaisirs de i'aHectiou auxquels ils ap-
partiennent. Subordonnées à la bienveillance
cuecttve positive, dans les relations habituelles
de la vie, elles nous prescrivent de rendre tous
les services, de créer tous les plaisirs, que ne
l'éprouventpas les lois générâtes de la prudence
et de la bienfaisance. La politesse, quand elle dé-
génèreen &)rmatités et en cérémonies,perd le
charme de la bienfaisance.Pris isolément, les

actes du savoir-vivresont de peu d'importance;
réunis, on verra que la somme de peine et de
plaisirqui s'y rattache est très considérable. Le
savoir-vivre est une qualité toujours nécessaire

dans nos rapports avec autrui; car, on trouve-
rait dinicitement une action qui ne soit produc-
tive d'une somme plus ou moins grande de peine



ou de plaisir, cette peine ou ce ptaisir dépen-
dant souvent do la bonne ou mauvaisegraceavec
laquelle l'action est faite.

11 est impossiblede jeter les yeux sur les évé-
nemens de chaque jour, sans voir constamment
se reproduire les circonstancesoù l'homme bien-
veillant contraste avantageusement avec celui
qui ne t'est pas. Tout le monde peut avoir re-
marqué combien peu de sacrifice personnel il
en coûte à certainespersonnespour se concilier
le bon vouloird'autrui,et pour trouverà l'exer-
cice des affections sympathiques des occasions
qui échappent à l'attention ou à la sollicitude
d'esprits doués d'une constitution moins heu-
reuse ou d'une éducation moins vertueuse.

Par exempte, vous êtes dans une voiture pu-
blique, en compagnied'autres voyageurs, tous
dépendans les uns des autres pour les commodi-
tés du voyage. Voyez maintenant que de sujets
de dissentiment peuvent na!tre! Lèvera-t-on

ou baissera-t-on les gtaees? En lèvera-t-on une
ou deux? Un voyageur les lève ou les baisse,

sans tenir compte des remontrances de tous
les autres. En cette occasion, et dans cet acte
spécial, ce sera de la malfaisance maximisée.
Un autre en agira ainsi malgré tes observations
d'un voyageur,tous tes autresgardant le silence;



an troisième le fera, sans avoir entendu ou
consulté le sentiment des autres. La véritobte
morale aussi-bien que la vraie politesse exige<
raieut que l'on constat la majorité; et ait se
trouvait quelqu'undans la voitureque les gtaces
baissées ou levées incommodassent spéciale-
ment, il faudrait présenter ce cas particulierà
la considération du reste de la compagnie. Mais
si tout le monde refuse d'entendre raison?
C'est un cas qui se pr~eute rarement. Néan-
moins, l'intérêt de la personne raisonnable est
de céder.

Quel cote de la voiture occuperai-je? Suppo-

sons, ce qui arrive fréquemment, qu'un voya-

geur soit incommodéde tctte position particu-
lière, par exemple d'aller en arrière et en tour-
nant le dos aux chevaux, ou de s'appuyersur
le côté droit ou le coté gauche la bienfaisance
exige que moi, qui souffre peu, ou moins, ou
pas du tout, de cette position, je ccde ma place
à celui qui en sounre davantage. Mais en la cé-
dant, je fais abandon d'un droit dont la recon-
naissance importe au bien générât, et empêche
les méprises,les querettes et toursconséquences.
Cela est vrai, c'est un sacrince que je fais, mais
je lie fais dans un intérêt de bienveillance j
j'abandonnejtemporairement un faible plaisir



pour procurer a un autre un plaisir temporaire
plus grand. J'ai ajouté quelquechose à la somme
du bonheur générât. J'ai excité la reconnais-
sance j'ai fait du bien à un autre et à moi-
même.

La voiture s'arrêter un voyageur désirepren-
dre quelque chose; il dit qu'il a faim ou soif;
il n'a pas eu le temps de déjeuner avant le dé-
part de la voiture; it demande a ses compagnons
de voyage de consentirà un léger délai. Us ont
le pouvoir et le droit de lui refuser cette satis-
faction. Doivent-ils en user? Certainementnon;
a moins que le délai ne fut trop grand; car il
se peut qu'il soutire plus du besoin que les
autres ne souffrirontde ce court délai.

Le diner arrive. Le même voyageur ayant
apaisé sa faim, commence à s'impatienter, et
essaie d'abréger la durée ordinaire et Ja jouis-
sance du repas. Voilà encore un conflit de vo-
lontés et d'intérêts. La bienveillance exige-t-etie

que tous se soumettent à cette volonté indivi-
duelle ? Au contraire. C'est ici l'occasion de ré-
sister et de faire agir la sanction populaire. H
convient de donner avec douceur un avertisse-
ment au voyageur impatient; de lui dire que
ceux qui, quelque temps avant lui, ont donné

un témoignage de patience et de bonté, ont



droit à leur tour d'en attendre autant de sa part.
Mais ce n'est pas une raison pour lui parler avec
dureté et colère. La prudence personnalle seule
suffit pour que nous noua abstenions de telles
manifestations; elle exige que nous n'intligions

:m délinquantque tout juste la peine nécessaire

pour empécher que le délit ne se renouveMe

car que gagneriez-vouaà son mauvaisvouloir? H

est votre compagnon de voyage; conséquem-
ment il aura fréquemment l'occasion de mani-
fester son mauvaisvouloir pendant le reste de
la route, et vous pouvez en souffrir. Mais alors
pourquoi lui faire le moindre reproche? Parce

que t'intérct de la société exige que ce manque
de bienfaisance ne demeurepas inaperçu; parce
que si la leçon est donnée convenablement, il

est probable qu'elle épargneraà l'individu lui-
même, les molestations que lui attirerait la ré-
pétitionde son délit.

Un sujet de conversation est entamé. U est
évidemment pénible à une personne de la com-
pagnie. On exprime des opinions politiques ou
reMgieuses qui blessent ses sentimens. Est-ce le

cas d'adresser des reproches à celui qui parle?
En thèse générate~non; à moinsque le discours
tenu ne soit d'une inconvenance grave, mais



la MenveiMance~ le plus souvent,cherchera à
donner une autre direction à la conversation.
Il faudra choisir le parti qui pourra blesser le
moins le molesteur et le molesté. M t/est pas
nécessairede faire voirque vous étes choqué du

manque de patience ou do tolérance de celui
qu'a irrité l'expression d'opinionsdifférentesdes
siennes; il n'est pas nécessairenon plusque vous
aMigiezcelui qui, en traitantun sujet de conver-
sation désitgréaNe, n'avait peut-être pas l'in-
tention de blesser les sentimens de son voisin.
N'arrêtez donc pas la conversation par une ré-
primande impérieuse, ou même par des re-
proches quelconques. Les reproches ne seront
justifiables que lorsque tous les autres moyens
aurontétéépuisés.Si, sansemployerdes moyens
péniMes, vous pouvez ramener la conversation

sur des sujets agréaMes, c'est là qu'est votre
devoir.

Et, comme conséquence nécessaire de ce que
nous venonsde dire, dans ces occasionsoù nous
nous trouvonspour ainsi dire forcémentdans !a

compagnie d'autt'ui, nous ne pouvons mieux

exercer notre bienveittance qu'en choisissant
des sujets agréables de conversation. Ces sujets,

un peu d'attention tes fera aisément découvrir.



L'une des ressources les plus heureuses est de
deviner les richessespart~tères qu'il y a dans
l'esprit d'un homme, dans son expérience ou
ses huni&res.Ce moyen est tout à la fois ftatteur

pour la penonne, et instructif pour nous-
mêmes.
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CONCLUSION.

Ex poursuivant ces investigations impor-
tantes, celui qui écrit ces pages a la conscience'
de n'avoir eu en vue que l'intérêt de la félicité
humaine, intérêt fondamental auquel la raison
et la morale, N elles ont quelque valeur, doi-
vent être subordonnées.Persuade que remonter
à la source des erreurs, c'est les réfuter, l'au.-
teur n'a point hésité à pénétrer dans le !aby-



rinthe du sophisme, à signaler tes aberrations
qui peuvent accompagner des intentions hon-
nêtes, et à démasquer les intérêts funestes du
dogmatisme et de l'orgueil. Quand la philoso-
phie de la morale aura fait de véritables pro-
grès, l'investigateur pourra prendre un essor
plus hardi, et marcher avec moins d'incertitude
et de défiance.Dans t'état actuel des choses, le
conseil donné dans l'église catholique est le
plus judicieux qu'on puisse offrir à l'étudiant.
Pour éviter les méprises, qu'il n'ajoute point
foi au témoignage de ses yeux. Qu'il ait soin, à
chaque pas qu'il fait, de ne pas trop se fier aux
lumières de ses sens. Mais, tandis que le profes-
seur catholique exige de son étcve qu'ilabdique
devant lui et t'égtise qu'it représente ses per-
ceptions morales et intellectuelles, le Dcontoto-
giste ne demande au sien que de soumettre ses
facultés à sa propre félicité, et de lui accorder

que le bonheur est le but et l'objet de l'exis-
tence; c'en est assez pour lui, et c'est sur cette
supposition qu'il raisonne.

En travaillantainsi dans les intérêts de la vé-
rité, le Déontologiste n'emploiera aucun arti-
fice mensonger. Que lui servirait-il de le faire?
Quel serait son but? S'appliquant à tui-m~me ta
théorie qu'il présente aux autres, ses travaux



marnessont pour lui du bonheur,et s'il réclame
t'attention des hommes pour les pensées qu'il
cherche à propager, ce n'est qu'autant qu'elles
peuvent devenir pour eux des instrumens de
bonheur. Peu lui importequ'on lui attribue ou

non l'honneurde la découverte. M se console en
pensant qu'il est des hommes, qui, aussi éctairés

sur leurs vrais intérêts que zélés dans la cause
de la vérité, tout occupésà se créer des droits à
la gratitude sociale, sont indifférens quant au
mode, soit que la découverte de la vérité soit
due à leur sagacité, sa reconnaissance à leur
bonne foi, ou sa propagation à leur zète.

Parmi les espérancesdu Déontologiste, il en
est une surtout plus élevée, plus brillante que
toutes les autres, c'est qu'il travaille avec suc-
cès à hâter le jour où l'opinion donnera au
principe de la maximisation du bonheur toute
son expression et tout son e0et. Car jusque-là
de vastes calamités, d'euroyabtes maux, qui
n'existeraient pas sans le préjugé qui tes sanc-
tionne, continueront à régner et à ravager la
terre. Par exemple, la guerre, entreprise sans

cause, ou pour des motifs insufusans,doitiu&it.
liblement disparaître devant les progrès d'une
soi ne morale. M n'a rien moins fallu que le suc-
cès dépbrabtede ces hommesqui, dansdes inté-



reta personnels ou coupables, ont travaitté H
rétrécir le domaine du bonvouloir et de h sym-
pathie, pour faire considérer comme innocentes
ou louables ces luttes meurtrièresoù les nations
ont été constamment engagées. Si ces hommes
n'avaient pas trouvé un instrumentconvenable
dans une phraséologie mensongère; s'ils n'a-
vaient pas fait retentir à nos oreilles les cris
d'honneur, de gloire, de dignité nationale, et
tant d'autres, de manière à étouffer la voix de la
félicité et de la misèrehumaine s'ils n'avaient
pas, en un mot, renversé tout ce que la sagesse
ou la bienveillance de tous les temps avaient
enseigné, le plus grand des fléaux et des crimes
n'aurait pas si long-tempsamigé l'humanitéde
sa présence. Il y a beaucoup, beaucoup encore
a &ire. Parmi tous ces hommes qui sont acteurs
dans le drame homicide de la guerre, quel est
celui qui ne regardepas avec horreur un meur-
trier isolé? Napoléon lui-même ne s'estait pas
vanté de n'avoir jamaiscommisun crime1

On peut en dire autant, quoique dans une
acception plus restreinte, de ce préjugé en vertu
duquel le pouvoir, le rang et l'opulenceconver-
tissent la malveillance en innocence, le tort en
droit. Obtenir de l'argent par des moyens itiégi-
times, ce délit, t{ue la loi punit de la prison ou



des gateres quandc'est le pauvre qui le commet,
parait peine bMmabte lorsqu'il est commis sur
une vaste échelle et par de grands personnages.
La mesure des maux que le crime produit est-
elle considéréecomme la mesure de son immo-
ralité ? Loin de là, c'est fréquemment en raison
de la position malheureuse du coupable qu'on
évalue sa culpabilité. Qu'il soit malpropre et
grossier dans sa mise; que son langage diffère
de celui du riche; qu'il soit un criminel vul-
gaire, en un mot, et voyez avec quelle diSe-

rence il sera ordinairementjugé et puni, même
par l'opinion populaire. A ce mot de -vulgaire
s'attacheune idée d'aversion; de là une disposi-
tion à faire retomber sur le vulgaire les fruits
de cette aversion. Et cependantquel est le sens
de cette épithète? On appelle vulgaire ce qui est
en usageparmi le commun du peuple. Et qu'est-
ce que le commun du peuple, sinon la majorité
du peuple? Et, par~-e qu'une chose est en usage
dans l'immense majorité du peuple, est-ce une
raison suffisante pour la mépriser? Parce qu'un
usage existe dans une faible minorité, et dans
cette minorité seule, est-ce une raison suffisante
pour qu'il soit en honneur? Les poètes et les
philosophesont vu tout ce que l'opiniona d'in-
juste daos ces mntifres ils n'ont pas manqué



d'observer l'impunitéqui accompagne les fautes
des riches, et la rigueur avec laquelle les délita
des pauvressontpunis. Les aphorismes, les mé-
taphores,sont prodiguésdans les pages des mo-
ralistes, depuis les versets de la Bible jusqu'aux
colonnes du journal de ce matin; ce qui. n'em-
pêchepasque la même injustice ne soitcommise,
et on continuera de la commettrejusqu'àce que
les hommes sachent que la vertu se compose de
plaisir, le vice de peines, et que la morale n'est

que la maximisation du bonheur.
L'état de l'opinion relativement au duel est

également déplorable et immoral. Prenez un de

ces cas si irë~ens où Fot) peut dire que le mal

et la sanction populaire se sont ligués ensemble.
Un homme impute à un autre un mensonge
volontaire; et dans ce cas, selon la jurispru-
dence ordinaire, un homme est autorisé à oter
la vie à un autre homme, et à risquer ta sienne.
ba grandeur de la souffrance peut'oUe, moins
qu'en cette occasion, être proportionnée à sa
nécessite? U a été dit un mensonge, et, pour
cela, il faut que celui qui l'a dit risque sa vie.
Et parce qu'un mensongea été articulé, il faut
qu'une personne innocentequi a eu peut-~treàà

en souurir, soit mise sur la même ligne que le
coupable,et obi igécde risquersa vie. La barbarie



put-eUe jamais imaginer une distribution plus
monstrueuse de pénalité? Mais c'était un men..
songe, un mensonge volontaire! Et quel est
l'homme qui, en appelantun autre à expier de

sa vie un mensonge, peut dire la main sur la
conscience qu'il n'a jamais articulé un men-
songe qu'il n'a pas menti quelquefois; qu'il n'a
pas menti souvent? Si l'on sonde dans ses reptis

ce qu'on appelle le pointd'honneur, on y verra,
non un témoignage de ibrce et de pureté con-
sciencieuse, mais au contraire la preuve que
la personne se juge, se condamne ette-meme
d'avance,et qu'elle se sent intérieurement faible

et attaquable. Mais, sous ce rapport, le tribunal
du vulgaire est beaucoup plus éclairé que celui
des privilégiés.Le duel n'est pas encoredescendu
dans les masses; et si parfois il a tenté de s'y in-
troduire, le ridiculea suni pour en faire justice
et en arrêter ies progrès. La sanction poputaire

a mis le « commun du peuple » a l'abri d'une
folie dont les <fgens comme il faut ont le mo-
nopole et il se peut qu'à cet égard l'exempledu

Il grand nombre exerce quelque jour une salu-
taire influencesur le « petit nombre, x

C'est en rassemblant ainsi, partout où ils
existent, les étémensdu bien, en protégeant ent



tout lieu la vérité, la vertu et Ja félicité, mais
là principalementoù elles agissent sur un vaste
domaine de pensée et d'action c'est et) plaçant
(titMi aux mains de chaque homme un instru-
mentdepuissance et de bonheur,qu'on avancera
la grandecausede la morale. Si chaque homme
<'n particulier veut chercher à s'affraochtr des
!t!as)onsmen<on~resaux(~ettcasoupt'opreb!en-
~tre est wcnHc} si chaque homme, en s'occu-
pant du bien-être des autres, cherche a décou-
vrir le vrai sens des mots et des choses par les.
qucts sont conduites les injures sociales et na-.
tMna!e< s'il veut essayerde faire t'entrerdans le
domaine de son propre bonheur et de celui des

autres la phraséologiepompeusede t'ébquettce;
s'il dépouille tesopittionsitu!uentea de la ~M~'ure
artificieuse dont t'ioteret et la passion les déco-

rent, s'il a le courte de dire « Faites-moi voir
le hieo ) (ait<'s-moi voir le mat montrez-moi
ce qu'it y a fa de jouissance, ce qu'il y a de
souttrancc H dès tors tes semences déposée!)par
la véritable momie ne tarderont pas !f'duire
une abondante moisson, que la race huntaioe
tout entière est appelée il recueillir.

Mais, hétas! telle n'a pas été la marche suivie

par les hommesinvestis du monopole de la mo-



rate ces hommes qui, dans leur!) pompeuses
prétentions, charade dignités, de richesses,
d'honneurs, enseignaient que c'était un sacri-
Mge que do mettre en doute teur autorité, une
impiétéde résister à tours décrets.

Et quelle a été leur tactique, quelles leurs
conquêtes.

Ils ont eu l'art de dérober leur marche aux
regardsde la foule, et !eurs usurpationsau con-
tr6te de )a conscience pubtitme.

Ils ont enseignéaux humainsa être silencieux,

secrets, soumis, accommodons t) haïries inno-
vations, a se joindre avec empressement à ceux
qui voudraient interdiretout accès à ht tumiere,
afin de s'épargner h) iatigue d'examiner des pro-
jets qui antigeraient leur indotence, et le cha-
grin de se voir obligés d'adopter des mesures
qui opposeraient une barrière a leur cupidité.
De quel droit ces hommes viendraient-ils avec
des manifestations de sagesse, insulter a la fai-
blesse, à l'ignorance, à la médiocrité? Ils savent
que pour éviter au peuple les périts de la tenta-
tion, le plus sûr moyen est d'empêchert'esprit
d'examen de pénétrer jusqu'à lui.

Combien de ces hommes qui, pendant six
jours, ont d:)tts le coeur te dcmon de l'injustice,



de l'intrigue, de l'avidité, de la fraude, de la
mauvaise foi, de la courtisanerie, de la bas-
sesse, et qui se flattent d'arranger facilement
les choses, si to septièmejour itsvont entendre
ce qu'ils appellent la parole du salut?

Combien qui vivent dans la pratique habi-
tueUede ce qu'its nomment eux-m~me! le par-
jure, et dans l'habitude tyrannique et plus cou.
pable encore, d'imposer ce mêmeparjure à au-
trui} hommes qui le matin s'éveiUent au men-
songe, et le soir s'endormentsur l'imposture?

Ne sont-ils pas tes véritables auteursde cette
corruption, fille de la faiblesse, les propaga-
teurs de cette immoralité, mère de tous les
crimes?

On voit que, dans cet ouvrage, nous avons
quelquefoisemployédes termesmathématiques;
ceci exigeune explication, afin de prémunir te
lecteur contre deux dangers.

D'abord certains lecteurs pourront croireque
nous avons atteint la certitude mathématique
d'autres, qui verront bien qu'elle n'a pas été
obtenue, nous croiront la prétention d'avoir
voutu t'attcindi-c. M n'enest riencependant. Cette
certitude nous ne l'avonspas obtenue, et nous

ne !<f!ectons pas. Ce ne sont pas des expressions



mathématiquesqui peuventimpritnerunecerti-
tude mathématique aux faits que nous avons né-
cessairementd& mettre en avant commebase des

notions présentéespar nous; mais elles peuvent
servir à donner jusqu'à un certain point, à ces
notions, une précision mathématique.

Mais la faiblesse et l'insumsance du langage

sont également une source d'embarras et pour
Fécrivam et pour le lecteur. 11 est probaMe que
plus tard la philosophie morale créera de meil-
leurs modes d'expression, à mesureque les vé.
rités morales s'introduiront dans l'esprit des

hommes, et qu'on reconnattra l'indigence des

termes existans. En attendant, le moraliste doit

se servir des expressions qu'il a sous sa main

toutce qu'ilpeut se permettre, c'est de hasarder
de loin en loin une locution nouvelle. Et, bien

que dans le cours de cet ouvrage,la nécessitéde

ces innovationsse soit fait fréquemmentsentir,
cependant nous n'y avons eu recours que rare-
mentet avec beaucoupde ménagement.

Cet ouvrage trouvera-t-il gr&ce aux yeux du
dogmatisme? H est probable que non! Nous
espérons cependantque celui-là, quel qu'il soit,
(lui contestera le principe de la maximisationdu
bonheur, voudra bien citer les faits auxquels il



croit ce principe inapplicable.C'est pow- tu4 un

devoir de le faire, s'il veut abordercette diseur-

Mon dans un esprit de mérité et de loyauté. Nous
proclamons ici une grande loi morale; ses pres-
criptions sont claires, intelligibles, et d''U))e

incontestable évidence. Nous croyons à cette
toi le mérite d'une application universelle, in-
variable. Si ses adversaires se retranchent sur
le terrain du mysticisme, son défenseur n'a

qu'un mot a dire, c'est que lui il combat au
grand jour, tandis que ses antagonistes s'en-

tourent de ténèbres Si t'autorité arrive avec ses
commandemens arbitraires et despotiques, que
le Dëontotogiste se contente de dire qu'it rai-

sonne lui, et ne menace pas. Si !'asccticism<*

chagrin proclame (lue le mal est le vrai bicu, le

Deontotogiste n'a qu'a répliquerque, pour lui,
le mal est le mal. Le mondedécideraentreeux;i
le monde, (lui doit se créer son avenir, qui est
chargéde voilier a son propre bonheur, et qui

assignera aux disputans de nos jours tette in-
uneocequ'it lui ptairaieurassigner.Est-i! besoin

que l'auteur sejustifie de ta chaleur qu'il a mise

à défendre la cause du bonheur?C'est une cause
devant laquelle tout autre objet n'a qu'une im-

portance secondaire. C'est une cause au-delà de



taqueUe l'hommen'a ncn a désirer, rie)) il nccom-
plir C'est le seul bien qui l'attache au pt'éacMt,

au passé, a t'avenir. C'est !e tt~sor qui contient
tout ce qu'it a, tout ce qu'il espère. Heureux
qui :a pu de loin montrert'edMice! Pins heurcax
(lui en ouvrira les portes1


